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MONSEIGNEYR 


VIER 


CHANCELIER 

DE    FRANCE. 


ONSEIGNEVR, 


Ce  ne  vous  eft  pas  vnechofè 
nouuelle  de  voir  les  effets  ôc  les 

^  ij 


defordres  que  caufent  ks'Paf- 
fions  5  ptiirque  la  Indice  que  vous 
rendez  n'a  point  de  plus  ordinai- 
re occupation  que  de  les  enten- 
dre ôc  de  les  condamner  :  Mais 
c'eft  vne  chofe  inoûye  que  l'on 
vous  en  demande  la  protection-  5 
qu  on  les  vueille  authorifer  par 
vous  mefme  j  Et  que  Ion  (e  férue 
de  voftre  nom  pour  les  faire  oaf 
ier  dans  le  Public  &  leur  donner 
vhe  approbation  générale.  C'efi: 
pourtant,  MO  NSEIGNEVR, 
ce  que  ie  fais  aujourd'huy  en  vous 
dédiant  cet  Ouurage  5  ie  vous 
rends  le  Prote6leur  des  excez 
que  jy  reprefente  >  je  dis  mefme 


que  vous  en  eftes  en  quelque  fa- 
çon lautheur,  puifque  vos  com- 
mandemens  les  ont  fait  naiftrej  Et 
par  vne  haEdieffe  qui  n  a  point  d'e- 
xemple ,  j'employe  l'iiluftre  nom 
DES  SEGVIERS  pour  eftre 
l'appuy- des  vices ,  êc  les  fais  paroi- 
ftre  au  jour  auec  le  mefîneauanta- 
ge  dont  la  vertu  fè  tiendroit  fort 
honorée.  Il  eft  vray  qu'ils  ne  font 
pas  de  la  nature  de  ceux  qui  cor- 
rompent les  moeurs  Ôc  qui  crai- 
gnent la  feuerité  des  loix  :  Ce  n'en 
font  que  les  Images  ôc  les  Figu- 
res ,  qui  peuuent  eftre  receuës 
comme  celles  des  Monftres  &c 
des  Tyrans ,  &  qui  ne  vous  doi- 

+    ii) 


uent  pas  eftre  moins  agréables  a 
voir ,  que  les  Portraits  des  vaincus 
ont  accouftumé  de  i'eftre  aux 


vainqueurs.  iViais  quoy  que  ma 
témérité  deuienne  par  là  moins 
odieure,ie  voy  bien  qu'elle  n'en 
efl:  pas  plus  excufable  ;  Et  que 
vous  me  blaimerez  toufiours  d'a- 
uoir  prophané  voftre  Nom  en  le 
méfiant  parmy  tant  de  defFaux  ; 
d'auoir  expofé  à  vos  yeux  des 
chofes  dont  l'art  n'eft  guieres 
moins  vicieux  que  la  matière  j  Et 
d'auoir  creu  que  ie  pouuoisvous 
dire  quelque  chofe  de  nouueau 
fur  vn  fujet  dont  vous  n'ignorez 
rien  que  ie  mauuais  viàge.  S'il 


plaift  neantmoins  a  vofLre  Gran- 
deur de  fe  fouuenir  qu'elle  efl  l'ob- 
jet de  toutes  mes  penfées  •■,  que  ie 
ne  puis  rien  faire  qui  ne  porte  les 
marques  de  (es  biens- faits  5  Et  que 
mefme  les  Tempeftes  que  ie  fais 
voir  icy ,  font  les  effets  du  calme 
ôc  de  la  tranquillité  qu  elle  m'a 
procurée  :  Elle  verra  bien  que 
c'eft  autant  par  necefsité  que  par 
efledion ,  que  ie  luy  confacre  ce 
petit  Ouurage  ;  Et  que  me  trou, 
uant  obligé  de  publier  le  reffenti- 
ment  que  i'ay  des  faneurs  extrê- 
mes dont  elle  ma  comblé ,  ie  de- 
uois  apprendre  dans  les  pafsions 


violentes  la  manière,  d  exprimer 
celle  que  i'ay  d  eftre  toute  ma  vie. 


MONSEIGNEVR, 


De  Voflre  Grandeur^ 


Xc  tres-htimblc^trcs-obcïflrant, 
Ôc  trcs- fidèle  fcruiteur , 

LA    CHAMBRE. 


AD  VIS    NECESSAIRE 

AV     LE  C  T  E  V  R. 

■E  que  je  te  donne  icjnejt'qt^**vne 
Petite  fartie  d'vn  grand  dejjfem  ^  ou 
je  "Veux  examiner  les  T^af  ions  :,  les 
Vertm&  les  Vices  ^  les  Mœurs 
&  les  Coufiumes  des  Peuples  ^  les  diuerjès  In- 
clinations des  hommes  y  Leurs  TemperamenS:, 
les  Traiéfs  de  leur*vifages  en  ^n  mot  oujepre-^ 
tends  mettre  ce  que  la  Médecine:,  la  jiiorak 
&  la  Tolitique  ont  de  plus  rare  &  de-plm  ex- 
cellent. Jefçajbien  que  tu  pnje  dejia  ^  quil 
ja  de  la  témérité  dans  cette  entreprifi  ^qu'elle 
efi  au  dejfm  de  mes  forces  ^  &  quil  ny  a  pas 
^apparence  que  je  puijfe  "venir  a  bout  d'vn 
Ouurage  ^  dont  les  moindres  pièces  ont  eftonné 
les  plus  grands  hCommes  des  fiecles  paj[e7\ 
CL^r^^  te  te  prie^  Leéfeur^de  confiderer qucj^- 


ie  nejkis  o^iiau  commencement  :,  &  que  ie  m 
<veux  pM  p^Jf^^  outre  fans  fçauoir  tes  (ènîi^ 
mem  &  jans  prendre  tes  ^âuis  :  Car  fi  ce^ 
Ejfsy  ne  te  contenterai  y&  fi  tu  crois  qu^vm 
fi  riche  Matière  demande  de  plus  adroites  & 
de  plus  fiauantes  mains  que  les  miennes  :»  je 
fiiis  prefi  d'abandonner  mon  trAuail^&  de  le 
finir  far  ou  ie  l'ay  commencé  :  Pour  le  moins 
fauray  la  fatisfadtion  d'auoir  eu  le  foin  de  te 
flaire  3  &  d'auoirtrouué  pour  ton  diuertijfe-- 
ment'vn  Dejfein  qui  pourroitpaffer  pour  le  plus 
grand  &  le  plus  beau  qui  ait  iamais  efiécon- 
^eu^sil  efioit  bien  exécuté. Et  afin  de  f  en  don- 
ner 'vne  plus  particulière  connoi fiance  :,  je  t'en 
njeux  drefier  le  Plan:,  &  te  faire  "voir  que  les 
mauuais  ArchiteHes  ne  laijfenîpas  d'auoirde 
beaux  caprices  :,  &  défi  former  (Quelquefois  de 
nobles  dejfeins. 

Qeluy  donc  que  ie  me  fuis  propofi\  efi  de  te 
dpnner  UART  DE  CONNOISTRE 
t>  E  S  H^O  M.  M.  E  S  ^  qui  contiendra  cinq 
Aeo-les  générales,  La  prenai  ère  e(l  fondée  fur 
les  Characteres  des  Pafiions  ,  des  Vertus  & 
des  Vices  yEt  fait  voir  que  ceux  qui  ont  natu- 
rellement le  mefme  Air  qui  accompagne  Us 


Mafïons  ou  les  Aétions  des  vertus  &  des  ^t^ 
çesyfont  auft  naîureUemtt  enclins  aux  mefmes 
Pafiom  &  aux  mefmes  Avions.  La  feeonde 
efi  tirée  de  la  Kejfemhlance  que  lesHommes  ont 
^uec  les  Animaux  ^  &  apprend  que  ceux  qni 
ont  quelque  partie  Jembiables  a  celles  des  Èe- 
fies  y  ont  aufi  les  mejmes  inclinations  quelles. 
La  troifîéme  eft  fondée  fur  la  Beauté  des  Se- 
xes^ i&  monftre  que  les  hommes  qui  ont  quel- 
que chofe  de  la  Beauté  féminine  font  natureUe- 
ment  effeminezj  ^  &  que  les  femmes  qui  ont 
quelque  chofe  de  la  Beauté  virile  ^participent 
aufi  aux  inclinations  des  hommes,  La  qua- 
triémey?  tire  de  la  'Kejfemhlance  que  les  l{om^ 
mes  d'vn  climat;  ont  auec  ceux  d'vn  autre: 
Ainftceux  qui  ont  le  nex»  camus  >  tes  lèpres 
gToffes y  les  cheueux  cref^eT^Jstle  teinthajané 
comme  ont  les  Maures  ^fontfujeâs  aux  mef 
mes  'vices  aufquels  ceux-cj  font  enclins.  Enfin 
la  cinquième  &  la  dernière  s'appelle  SjUogi-' 
fiique  sparce  que  fans  feferuir  des  Jigne  s  par- 
ticuliers qui  ont  accouftumé  de  defigner  les 
mœurs  desperfonnes:,  elle  lesdefcouure  par  dif 
cours  &par  raifonnement.  Ce  qui  fè  fait  par 
Àeux  mojens  principaux  s  Le  premier  ep  la 


connoîjfance  desTemperamenss  car  fans/ça-^ 
mir  les  figues  de  l' InclïnMion  que  l'on  a  four 
la  Cholere  ^  fourueu  que  l'on  connoijfe  qu^vn 
homme  eji  bilieux  ^  on -peîft  dire  qu  il efi  enclin 
à  cette  Tapon  :  Le  fécond  eftlef  lus  ingénieux^ 
&  fi  tire  de  la  Connexion  &  de  l'enchaifine-- 
ment  que  les  Pafiions&  les  Habitudes  ont  en- 
tre lie  s:  Ainfi quand  onfiait qu'vnhomme  efi 
timide  3  on;  peut  ajfeurer  quil  a  inclination  a 
tauarice^  qu'il  efi  artificieux  &  difiîmuU:,  quil 
a  accoufiumè  de  parler  auec  douceur  &  fioub-- 
mifiion^  quil  efifiubçonneux^  incrédule  ^mau^ 
uais.amj  &  autres fimblahles.  Et  bien  que 
l'on  ne  remarque  point,  de  fignes  -particuliers 
de  toutes  ces  dernières  qualiteXj>  on  ne  laijfe 
pas  de  juger  quelles  s'y  trouuent  y  parce  que 
ton  a  conneu  le- principe  d'où  elles  prennent^ 
leur  orinne. 

Voila  les  premiers  traiBs  fiur  lefiquels  il 
faut  conduire  le  Plan  de  ce  grand  Ouurage  que 
nom  de  feignons:  Qar  comme  toutes  ces  Règles 
font  fondées  fur  le  rapport  que  les  }-[ommes  ont 
auec  d'autres  chofes  ^  il  eft  impof^tble  de  s'en 
hienferuir^fion  ri  a  laconnoiffance  decescho-- 
JeS'îà  s  £t  il  efi  inutile  de  dire  que  quelqu'vn 


efiencUna  telle fafion^^arce quil en  aleCha* 
vaStere  yfi  on  nefçait  quel  efi  ce  Charaàen, 
Jlfaut  donc  faire  autant  de  TraiàeTquUj 
a  de  fondemens  de  ces  Règles  générales ^&  di^ 
uifer  tout  cet  Ouurage  en  fepc  Parties. 

La  L  traiàera  des  Chara£ieres  des  PaJ^ 
fions  3  des  Vertus  &  des  Vices. 

La  II.  de  la  Nature  des  Animaux  qui 
peuuent  feruir  a  cette  fcience. 

La  II  L  de  la  "Beauté  des  Hommes  &  des 
Femmes^  &  des  inclinations  qui  les  fuyuent, 

La  I V.  de  la  différence  des  (Jbrps  &  des 
Jïdœurs  des  peuples, 

La  V.  des  Temperamens  &  des  effeéîs 
qu  ils  caufent  dans  l*  Ame  &  furie  fprps. 

La  V L  de  la  Qonnexion  que  les  Tarions 
&  les  Habitudes  ont  entr  elles. 

La  VIL  mettra  en  ordure  totis  les  fîmes  qui 
auront  efépuife'lde  ces  grandes  fouirce s  ^  en 
apprendra  tvfage  ^  &  donnera  enfin  UJlRT 
DE  CONNOIST%e  LES  HOM- 
M  E  S' 

oAprescela  yLeéieur:,tu  'verras  bien  pour-- 
quoy  fay  entrepris  les  Ch^v^iôicïcs  des  Paf- 
fions,  &pourquoj  f  en  fais  I  entrée  &  lefron^ 


■%, 


tijpice  de  mon  Oatirage,  Q^^alsj^arceque  fy 
tiens  vn  ordre  ajfez^j^articulier  »  ie  croj  qu'il 
efi  encore  a  Propos  de  te  dire  les  raifons  qm 
mont  obligé  a  lejfkjure. 

Je  fapfofi  donc  que  les  T^afions  font  des 
mouuemens  de  l' .Appétit  ^  par  Lefquels  l'am€ 
tafche  de  s  approcher  dm  bien  &  de  seJLoïgner 
du  mal  s  Et  quUy  a.  deux  Appétits  dans  C hom- 
me ^  le  Senfitif&  l'Inteîleâuel  qui  efi  la  Vo-- 
lontè.  Toutes  les  avions  de  l Appétit  Senfitif 
font  appelléesPafwnss  dautant  que  ïame  efi 
agitée  par  elles  &  que  le  Corps  patift  &  s'altère 
Jenfiblement  dans  Je  s  mouuemens:  MaistoU" 
tes  les  adions  de  la  Volonté  quoy  que  ce  f oient 
des  ?nouuemens  ^  ne  portent  pas  le  nom  des 
^afiions:  Car  elle  en  a  de  deux  fortes^  Us 
"vnes  qui  ne  Je  font  pas  pour  celuy  qui  agifi 
mais  pmrauîruj ycomme  font  les  actions  juj^ 
tes  &  iniufies  :  Les  autres  qui  fe  font  Jeule-* 
ment  pour  celuy  qui  agifi  ,.  telle  que  fi  tA-^ 
mour,  la  fTaine^  tOrff;ueil&  les  autres  mou^ 
uemens  de  la  'volonté.  Les  premières  fontfim'* 
plement  nommées  AStionsou  Opérations:  Les 
autres  font  appellées  T^aJSions  ^  a  caufe  de  la> 
rejfemb lance  quelles  ont  auec  ks^efnotiansdi' 


t appétit.  En  effet  les  mouuemensque  la  Vo<- 
lonté  fait  pour  le  bien  &pourlentalqmlare^ 
gardent  s  font  tout  a  fait  femhlables  a  ceux  de 
l* appétit  s  fi  on  ne  confidere  point  l'altération 
du  corps  qui  accompagne  ces  dermeres^&  qui 
ne  fait  point  partie  de  l'effence  de  la  pafsion, 
nen  efiantque  t effet:  Car  la  'volonté ay me  & 
hait\fe  réjouifi  &  s'attrifte^  craint  &  efbere 
de  la  mefrne façon  que  l'Appétit  3& a  comme 
luy  fa  partie  concupifcihle  &  irafiihle,  Quoj 
quil  en  foit  ^  les  Tapions  Humaines  ,  fott 
qu  elles  s' ejleuent  dans  la  'volonté  s  foit  quel-^ 
les  fe  forment  dans  ï appétit  fenfitif  font  de 
deux  fartes:  Caries  vnesfont  Simples  ^^/  ne 
fe  trouuent  que  dans  la  partie  Concupifcihle 
ou  dans  ï Irafcible  :  Les  autres  font  Mixtes 
qui  procèdent  des  deux  enfemhle. 

Les  Simples  o^ui  appartiennent  k  la  partie 
Concupifcihle  ^regardent  le  bien  ou  le  mal  ^ 
fans  confiderer  s  il  y  a  de  la  âipcultè  à  le  re^ 
chercher  ou  à  le  fuir  s  &  forPù  .' 

L'Amour.  La  Hayne* 

Le  Deflr.  L'Auerfion. 

Le  Plaifir,  La  Douleur» 

qui  appartiennent atlrafcihk pCofi'*^ 


jiàennt  la  di-jjîcuhé  quiij  a.  à  fourfmure  Le 
^kienou a sejlotgntr  du  mal:, & Jont^ 
•A,  V:  û i.'Efperancc.  Le  Delelpoir, 

\  La  Hardieflfe,  La  Grainte, 

La  Cholere*  ^ 
,     Les  F  ajiia/7s  ^Mixtes  les  plus  confidcrahles 
fintj  La  Honte. 

rvi^^  ''Xi^  L'Impudence. . 

La  Pitié, 

L'Indignation. i 
M^^^A^  L'Enuie. 

L'EiTLulatiom 

La  laloufie. 

Le  Repentii% 

L'Eftonnemente 
Car  /^  Honte  efi  ^nmejlangeàela^ou^ 
leur  &  de  la  Crainte  que  donne  ï  Infamie^ 
L'Impudence  y?  fait  du.  Tlaifir  &  de  la 
Hardtejfe  que  l'on  ade  faire  des  chojes  des^ 
hannepes.  XJlvyàï^n^iioïï  vient  de  la  Cholere 
&  de  la  Douleur  que  Ion  a  de  voir  arriuer 
du  bien  ou  du  mal  a  ceux  qui  en  font  indi^ 
gnes,  La  Pitié  procède  de  la  Triftejfe  que  les 
maux  d^autruy  nous  font  rejfentir  :,  &  de 
l' Apprehenfion  de  tomber  aux  mefm^s  ajjii^ 

âions 


éiiom.  VEnnie  ^ient  de  la  Douleur  &  de- 
quelque  Dejejfoir  de  fojfeder  le  Bien  qui  ar- 
riue  a  quelqu'vn.  Pour  L'Emulation  ^  elle: 
naift  du  regret  de  nauoir  ^as^  les  perfeâiiom 
que  l*on  reconnoijt  a^x  auîres^j&  de  tejpe- 
tance  d'j  arriu£r<.  La  laloaiie  efi'vne  confu^ 
Jion  d'Amour  ^  de  Hayne ^  de  Crainte  &  de^ 
^e/e^oir.LcKcpcntir vient  de  laT^rifieJfcj 
que  l'on  rejfent  d^auoir  mal  fait  y&  delef- 
tferance  du  fardon.  Enfin  rEftonnement  efi 
mejlé  de  Surprije  y  de  Crainte  ^  de  Douleur  & 
de  DefeJj?oir  ycomme  te  feraj  'voir  dans  les 
Char aâ ères  de  chacune  de  ces  Payions, 

Suiuant  cette  mtthùde  j  ie  traitteraj  ^re-  - 
mierement  des  Payions  Simples^  &  en  fuite  de 
celles  qui  font  JS/Lixtes:  Et  farce  qu  entre  les 
^afsions  Simfless  il  y  en  a  qui  tendent  au  > 
bien  ^  d^autr&s  qui  attaquent  le  mal^  &  d'au- 
tres qui  le  fuyent  >  fay  creu  qu'au  lieu  de  les  ? 
ranger  comme  on  fait  ordinairement  aucc 
leurs  contraires  y  il  ejioit  vlm  a  propos  de  les-  ^ 
examiner  en  cet  or  are  j  parce  que  naturelle^ 
ment  elles  le  gardent  en  leur  produéiion  ^  & 
que  celles  d'vn  me fite  genre  p  tiennent  ordi-- 

-¥"  "T'  ^ 
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nairement  compagnie  s  ^t  parce  que  leurs' 
mouuemens 4jant  beaucoup  de  conuenance  en-^ 
femhle  fe  font  connoïHre  Cvnl[auîre :,  &  for* 
ment  ainfi  des  Idées  de  chaque  Pafsïon  ptm 
Parfaites  que  fi  on  les  mefloit  auec  leurs  con^ 
îraires.  Tu  'verrai  donc  ïcj  les  Pafsions  qui 
ont  le  bien  pour  objet  jjçauoir  ^  TAmour , 
la  loye/leRiZjleDefîr, &:rE(perance:  C^^r 
k  ne  confïdere  pa^s  le  Ti^  comme  njn  pur  effet 
corporels  fnais  f  y  comprcns  l'efmoîion  de  l'a- 
me  qui  le  caufe  ^  &  en  cette  confideration  il 
peut  paffer  pour  'vne  pafion  particulière  ^  & 
pour  %me  ef^ece  delà  loje^  Ne  farrejle  pas 
pourtant  a  cela^  il  efi  indiffèrent  pour  mon 
dejfein  que  cenfoit  'vne :,ou que  ce n en foit que 
t  effet:  Il  y  a  beaucoup  de  chofes  que  te  nexa^ 
mine  pas  jcj  auec  lafeuerite  de  î€fchole  :  le 
difiingue  quelque-fois  celles  quelle  na  point 
feparées  ;  ie  confonds  fouuent  celles  quelle  croit 
ejlre  différentes,  (elane  m'arriue  pourtant  ia--. 
mais  que  ie  njfois  contraint  par  la  neceftte 
de  mon  fujet  qui  ne  me  permet  pas  îoufiours 
de  m'effendre  ^  ou  par  le  deff^aut  de  nofirc^ 
langue  qui  fe  trouue  pauure  &  fier  de  dans 
les  difcours  Dogmatiques.  Twverras  bien  les 


endroits  où  te  trahis  fa  mreté  &  fin  élégan- 
ce par  les  termes  de  la  JVledeeine  quelle  n'a 
^p:as  encore  authorïfi\j,  &  dont  taj  efié  con^ 
traïntdemefirmr, 

^vt  refie  chaque  Papon  fera  diuifée-  en 
quatre  Vsimcsprmcipales,  La  première  en  fe- 
ra ^oir  la  defiription,  La  féconde  monftrera 
quelle  efi  fa  nature.  La  troifiefme  quelmou-^ 
uement  elle  caufe  dans  les  Efprits  &  dans  les 
Jrfumeurs.    La  quatriefme  defcauurira  les 
caufis  de  tom  fes  effets.  Il  jenaura'vne  cm- 
quiefme  dans  l\Amour  où  te  cherche  la  Na- 
ture de  la  "Beauté  en  générât )&pourquoyeU 
le  fi  fait  aymer.  Peut^eftre  que  la  &  cnheau-- 
coup  d'autres  endroits  s  tti^  ne  trouueras  pas 
toute  lafatisfaâtion  que  tu  f en  feras  promifis& 
que  tu  me  hlafmeras  d'auoir  obfiurcj  des  cho^ 
ffès  qui  fimhlent  fi  claires ^  par  des  diffîculte'j^ 
dont  on  ne  s  eftoit  point  encore  aduifé.  Q^M^ais 
auparauant  que  de  me  condamner  ^  fiuuiens 
îoj  que  ce  que  nom  penfons  lemieux  fiauoir^ 
efl  fouuent  ce  que  nom  connoiffons  le  moins  s- 
que  la  meilleure  partie  de  nom  mefmesnom 
eft  inconnue  s  que  nom  en  ignorons  la  natu- 
re &  les  moMuemem  ^  &  qu'il  efi  bien  dt^-- 
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/ciîe  de  pénétrer  dans  Jcs  ahyjmesquonnjren'- 
,  contre  de  grandes  ohfcurke^,  l'y  aj  néant-- 
moins  porte  toute  la  Imniere  qutl ma efiépof^ 
fible  3  &  fi  ie  ne  me  trompe  ^  elle  efiaJ[ez^gran-> 
de  pour  t^ faire  remarquer  toutes  les  nouuel^ 
les  ohjeruations  que  iepen[ey  auoir  faites.  Si 
elles  font  iufies,  ie  m'ajjeure  que  tu  ne  lesefii^ 
mer  as  pas  moins  que  ces  nouuelles  eJloHesque 
l'on  a  defi:ôuuertes  depuis  peu  ypuifqm  nom 
duons  plus  dinterefl  k  nous  connotftre  nous 
mefmes  ^que  les  chojes  qui  fint  hors  de  nous. 
Quefiie  nj  aj  pas  bien  reufi^  cefi  toufiours 
beaucoup  d auoir  monftré  le  chemin  '^  &  d'a^ 
uoir  marqué  les  lieux  oii  il  faut  aller . 

Ce  nef:  pas  pourtant  que  ie  croye  efire  le 
premier  qui  ait  pris  garde  a  ce  qui  manquait. 
a  l'entière  connoiffance  des  Paftons:  Il  y  a  eu 
tant  de  grands  EJf^rits  qui  ont  traumllé  Jiir 
cette  matière  :.  qu'il  efimpofihlequils  nayent 
'veu  mieux  que  moy  ce  quil  y  faUoitadiou^ 
fer  :  Mais  comme  ce  font  des  ABions  eom^ 
munes  a  l'ame  &  au  corps  ^  &  quil  faut  que 
■la  Médecine  &  la  Philofophie  Morale  fi fi^ 
courent  tvne  Vautre  pour  en  parler  bien  exa^ 
Moment ^  il  ef  arriuè  que  ceux  qui  font  <voulu 


entreprendre  ne  Us  y  ont  peu  employer  toutes 
deux y&  que  ceux  qui  le  pouuoient  faire ^mt 
eu  d'autres  dejfeins  qui  les  ontempefché  dç 
nous  defcQUurïr  la  nature  de  ces  chofes^dont 
le  bon  ou  le  mauuais  'vfage  fait  tout  le  bon'- 
heur  ou  le  mal-heur  de  la  "vie.  En  effet  fi  el- 
les font  bien  réglées  ^  elles  forment  les  yertus 
&  conferuent  lafanté ,  mais  fi  elles  'vont  dans 
texcez^ ,  ce  font  les  four  ce  s  d*où  les  de/ordres  de 
tame  &  du  corps  prennent  leur  origine  j  Et 
qui  %foudra  confiderer  tout  ce  grand  nombre 
de  maladies  dont  la  ^ie  des  Hommes  efl  à 
tous  momens  attaquée  ^  &  ces  di^erentes  ma- 
nières par  lefquelles  elle  a  de  cou  fume  defeper- 
dre  yn  entrouueragueres  qui  nait  pour  premiè- 
re caufe  quelqu'vne  des  Paf  ions  de  l*ame  :  De 
forte  que  ie  puis  dire  que  les  plus  -vtiles  parties 
de  lafageffe  &  de  la  Miitcm^  ri  ont  pas  efié 
iufques  icj  exaâement  traiSlèes  j  Et  que  fi  ie 
leur  ay  ^oulu  donner  quelque  partie  de  mes 
foins  &  de  mon  petit  trauail  ^  ie  ne  me  fuis 
pas  fi  fort  efimgné  de  mon  deuoir  &  de  7na 
profefiion^  comme  quelques-njns  fe  pourroient 
imaginer.  Enfin  quelque  fucceZj  que  puifcj 
moirmon  entreprife^  elle  mérite  a  monaduis 
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quelque  apfrohation  ou  quelque  excufi.:  Bt^ 
Lecteur  y  U  me  faWÎvne  ou  l^  autre  pour  mo^ 
hlio-er  à  la  pourfumré.  En  ^n  mot^  fi  ton  ju- 
gement meftfàuordhle^  il  me  nja  donner  him 
de  la  gloire  &  ht  eu  de  la  peine. 


Vt^JX^A-\*^-w' 


■;-ï: 


ï)\*ç.^C^ 


>  j 


Extraiâ-  du  'Tnuilege  du  Roy. 

PAr  lettres  patentes,  le  Roy  a  permis  au  fieur 
DE  LA  Chambre,  l'vn  de  fcs  Médecins 
ordinaires ,  de  faire  imprimer  en  telle  marge  ôc 
charadere  qu'il  voudra ,  vn  liure  intitulé ,  Les  Cha- 
racleres  des  Payions  ,2(ucc  defFcnfes  à  tous  Libraires, 
Imprimeurs  &  autres, d'imprimcr^faireimprimer 
ny  vendre  ledit  liure,  durant  letemps&efpacede 
dix  ans ,  fans  le  confentemcnt  dudit  fieur  de  la 
Chambre ,  fur  peine  de  trois  mille  liarcs  d'amende, 
confifcation  des  exemplaires  ,  de  tous  defpens 
^  dommages  &  in  terefts,  comme  il  eft  plus  au  long 
contenu  efdites  lettres  de  Priuilcge.D onné à  Paris, 
lequin^iefme  Décembre  milfix  cens  trente-neuf 


LES 


CHARACTERES 

DES    PASSIONS. 


CHAPITRE     PREMIER. 

£luelsfont  les  CbaraBeres  des  Paf 
Jîons  en  generah 

A  Nature  ayant  deftiné  Thom- 
me  pour  la  vie  Ciuile ,  ne  sxft 
pas  contentée  de  luy  auoir  don- 
né la  langue  pour  deicouurirles 
intentions,  elle  a  encore  voulu 
in^rimer  fur  fon  front  &  dans  fes  yeux  les 
Images  de  fes  penfées^afin  que  s'il  arriuoit 
que  fa  parole  vint  à  démentir  fon  cœur,  fon 
yifage  peuft  démentir  fâ  parole.  En  effed 
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quelques  fecrets  que  foientles  mouueïïiens 
de  fon  ame ,  quelque  fcin  qu'ilprenne  de  las- 
cacher,  ils  ne  loM^pas  pluftoft formez o^ik 
paroiirent  fur  (on  vifàge  s  Et  le  trouble  qu  ils 
y  caufent  eft  quelquefois  fi  grand ,  que  loii 
peut  dire  que  ce  font  véritablement  des 
tempeftes  qui  font  plus  violantes  au  riuage 
qu  aipleine  meri  Et  qur  celuy  qui  donnoit 
aduis  de  confulter  fon  miroir  dans  la  cholere, 
auoit  raifon  de  croire  que  les  paffions  fe  de- 
uoient  mieux  connoiftre  dans  les  yeux  que 
dans  lame  mefme.  Mais  ce  qui  eft  de  plus 
merueilleux  ,  les  Adions  que  la  vertu  &:  le 
vice  font  naiftrefe  defcouurent  de  la  meCne 
forte  5  Et  bien  que  la  bonté  &  laraalice  qu  el-- 
les  ont,lemblentri'auoir  point  de  commerce 
auec  le  corps  ^  elles  luy  en  laiifent  î^o^Htant  ie 
ne  £çay  quelles  images  5  Et  fans  que  lame 
s'apperçoiue'mefme  de  ce  qu'elle  faiéb ,  elle 
cliipoie  les  parties^  en  telle  manière ,  que  par 
le  maintien  &;  la  contenance.qu  elles  pren- 
nent, on  peurjugei:  fi  les  adions  font  bon?'^ 
nés  ou  mauuaifes*  Enfin  l'Entendement  nei 
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iè  recueille  en  luy-mefme  \  le  regard  deuient 
fixe 5  roreiile  ixencend  point,  il  fe  fait  enfin 
yne  générale  fai^enfion  des  fens  &  du  mou- 
uement  :  Et  foit  que  1  ame  ne  puilTe  vacquer 
en  mefine  temps  à  des  fonctions  fi  différen- 
tes j  foit  que  la  partie  inférieure  refpefte  ôc 
ne  veille  pas  deftourner  fa  maiflreffe,  on  con- 
noiflque  celle-cy  efl  occupée  quand lautre 
ne  trauaille  point. 

C'efl  donc  vne  chofe  bien  certaine, que  le 
corps  s'altère  Ô£  fe  change  quand  lame s'ef^ 
meut,  &  que  celle-cy  ne  fait  prefque  point 
d'a£tions  quelle  ne  luy  en  imprime  les  mar- 
ques 3  que  Ton  peut  appeller  Charaderes, 
puis  qu'ils  en  font  les  effets,  &  qu'ils  en  por- 
tent l'image  &  la  figure. 

Or  parce  que  la  première  règle  de  là  Phy- 
fionomieeft  fondée  fur  ces  Chara£teres,  & 
qu'elle  s'en  fert  pour  defcouurir  les  inclina- 
tions, affeurant  que  ceux  qui  ont  naturelle- 
ment  le  mefmeair,  &  la  mefme  contenance 
qui  accompagnent  les  a£tions  Morales,  font 
vCBclins  aux  mefmes  adions  :  Le  deffein  que 
nous  auons  pris  veut  que  nous  propofions 
icy  les  Charaderes  particuliers  de  toutes  les 
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Paflions ,  ôc  en  fixité  ceux  des  Vertus  &:  des 
Vices  :  mais  auparauant  il  faut  fçauoir  eil 
quoy  confiftent  cesCharaderes,  ôc  quelles 
en  font  les  caufes. 

L Eis  C  HAR A c T E  R E s  des  Paffions  6c des 
habitudes  eftans  les  marques  des  mouue- 
mens  bc des  deffeins  de  lame ,  en  font  aufli 
les  effets,  comme  nous  auons  dit  :  mais  parce 
qu'il  y  a  deux  fortes  de  ces  effets ,  ceux  qui  fe 
font  en  lame,  ôc  ceux  qui  fe  font  fur  le  corps: 
-Il  y  a  aufli  deux  fortes  de  Charaderes,  dont 
les  vns  font  Moraux^  &  les  autres  Corporels. 
Car  fî  Ton  confîdere  vn  homme  qui  eft  en 
cholere  j  la  violance  paroifl  en  toutes  fes 
adions,  fes  paroles  font  pleines.dinjures  6^ 
de  menaces,  il  crie,  il  court ,  il  frappe ,  la  rai- 
fon  &  les  remonftrances  l'offcncent ,  &  il  ne 
connoift  plus  d  amis  que  ceux  qui fauorifent 
fa  paffion.  DVn  autre  collé  fon  vifage  5 'en- 
flamme ,  fes  yeux  eftincelent ,  fon  front  fe  ri- 
de, fes  paroles  s'entrecoupent,  fa  voix  dé- 
nient aftreufe ,  fon  regard  farouche ,  &  tout 
fon  maintien  furieux.  Voila  donc  deux  for- 
tes d'effets ,  èC  deux  fortes  de  Charaderes, 
dont  lesyns  çonfîftent  aux  adions  Morales, 
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&C  les  autres  au  changement  &c  en  laltera- 
tion  du  corps. 

Il  faut  voir  maintenant  quelles  font  ces 
Aftions  &quel  eft  ce  Changementxar  tou- 
tes les  A6tions  Morales  ne  peuuentpas  fer- 
uir  de  Charaderes ,  autrement  il  y  en  auroit 
qui  feroient  les  Chara£teres  d'elles-mefmes, 
puifque  les  Paflions  ô^  les  Vertus  font  des 
Adions  Morales. 

Pour  leuer  cette  difficulté ,  il  faut  remar- 
quer que  relfence  des  A£tions  humaines  con- 
fiftedans  Fefiiiotion  intérieure  que  Tobjeâ: 
forme  dans  lappetit ,  ôcque  toutes  les  cho- 
\  fes  qui  fe  font  en  fuite ,  ne  font  que  des  riiiC- 
t  !  féaux  qui  découlent  de  cette  fource.  Ainfî  la 
Cholere  n'eft  rien  qu  vn  appétit  de  vengean- 
ce :  6^  en  &it^  de  cette  eûnotioniame  pro- 
duit les  actions  extérieures  qui  peuuent  fer- 
uir  à  ce  deifein^comme  les  menacesjes  coup^ 
&:  les  autres  \âolances  que  nous  appelions 
Charaderes ,  parce  qu  elles  expriment  &: 
defcouurcnt  lalteration  &c  le  mouuement 
intérieur  de  Tappetit. 

Mais  il  y  a  encore  icy  vne  autre  chofe  à 
eonfiderer .:  c'eft  que  quand  nous  parlons  des 
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Paillons^  des  Vertus  ou  des  Vices,nous  ne  les 
conceuons  pas  comme  des  qualitez  ou  des 
allions  {impies  5  mais  comme  des  qualitez  6c 
des  adions  complètes ,  qui  fout  accompa- 
gnées de  beaucoup  d'autres.  Se  qui  toutes 
neantmoins  tendent  à  vnefinprincipaleque  | 
rames'efl;  prôpofée.  Car  bien  que  l'Amour, 
à  proprement  parler ,  ne  foit  quVne  fimple 
efmotion  de  l'ame ,  par  laquelle  elle  s'vnift  à 
ce  qui  eft  aymable  :  Ce  n'eft  pas  là  pourtant 
l'idée  entière  que  nous  nous  en  formons  : 
Nous  la  confiderons  comme  vne  Paffion  qui 
a.pour  objed  la  Beauté^  &  qui  pour  la  poffe- 
der  employé  ledefir^l'efperance,  leplaifir, 
&CC  :  De  mefme  la  luftice  eft  vne  ferme  vo- 
lonté de  rendre  à  chacun  ce  qui  luy  appar- 
tient 5  mais  pour  TefFeétuer  elle  fe  fert  delà 
Prudence  qui  luy  fait  confiderer  la  qualité 
des  perfonnes,  le  temps,  les  lieux  &  les  autres 
circonftances  :  Elle  fefert  de  la  Tempérance 
&  de  la  Force  pour  modérer  les  paffions  qui 
viennent  fouuent  trauerfer  fon  delTein  :  Et 
bien  que  ce  foient  des  a6Hons  qui  ne  luy  ap^ 
partiennent  pas  precifëment  ,  elle  ne  laifle 
pas  de  fe  les  approprier ,  parce  qu  elles  fer- 
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lient  à  fa  fin  principale.  Or  toutes  ces  avions 
empruntées  &:poilerieures  font  encore  par- 
tie des  CharatSteres  Moraux ,  parce  quelles 
défignent  la  paflion  ou  Utiabitude  principa- 
le qui  eft  la  fource  &  la  première  cau£b  d'où 
elles  deriuent. 

Il  y  a  bien  plus  de  diificukc  à  dire  en  qujcqs 
confîftent  les  CharaÛeres  Corporels^&cqné:^ 
k  intention  a  la  Nature  en  les  formant.  Qa 
^oidMaii  que  chaque  Pailion  apporte  ie  ne 
j^ay  quel  Air  fiar  le  vilàge  y  que  la  vertu  fait 
couler  dans  fes  adions  vne  certaine  grâce 
&c  vne  contenance  agréable  qui  ne  fe  trouue 
pas  dans  les  vicieufes.  Mais  comme  on^  â) 
toujours  appelé  cela L^/V;;^yf^'  qmj^iKcm:- 
ble  qu'on  ait  aullî  voulu  enfeigner  que  Ton 
ne  pouuoit  dire  ce  que  c'eft.  Car  ie  fuppofe^, 
comiueileft véritable ,  que  les  C haraâeres> 
que  nous  cherehons^ne font  autre  cliofe  que 
/'^/V  dont  nous  venons  de  parler:  Or  ilfe 
n'ouueeii  tantdecliofes  différentes,  qu'il  eft 
prefque  impolFible  de  marquer  ce  qu'elles. 
ont  de  commun ,  où  ion  puifle  eftablir  fon; 
cflfence.  Car  iL  {è:rencontre  leplus  fouuent; 
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dans  le  mouuement  des  parties  y&C  quelques 
vus  ontxreuque  TAir  neftoit  rien  queee^ 
mouuement:  Mais  il  efl:  bien  certain  qu'il  y- 
a  vn  Air  fixe  &C  naturel ,  où  les  parties  ne  fa 
meuuent  pomt,&:quin  efl:  pas  vn  effet  des  eC 
motions  de  lame. Ainfi  il  y  auroitplus  d'ap- 
parence que  cet  Air  ne  fufl:  autre  chofe  qu'vn 
certain  rapport  des  parties  entr'-elles  ,  qui 
vient  de  la  fîtuation  qu'elles  prennent  quand 
elles  fe  meuuent  ou  qu'elles  fe  repofent.  Mais 
cela  ne  fuffit  pas  encore,  puis  que  la  Couleur 
qui  n'efl:  point  comprife  dans  ce  rapport/ait 
partie  de  l'air  du  vifage  5  &C  que  la  rougeur  eft 
vn  des  principaux  Charaderes  de  la  honte, 
comme  la  pâleur  l'efl:  de  la  crainte.  Cecy 
mefmeaccroifliladifîicukéj  puis  qu'en  défi- 
nilfant  la  Beauté,  on  dit  que  c'ell  vneiuflie 
proportion  des  parties  accompagnée  d'vne 
couleur  agréable  &cdc  la  grâce  :  &:  que  l'on 
confîdere  la  couleur  &C  la  grâce  comme 
deux  chofes  différentes  :  Car  la  Grâce  n'efl 
autre  chofe  qu'vn  Air  agréable, voire  mefme 
l'vfage  l'applique  fbuuent  à  celuy  qui  ne  l'efl 
pas  y  quand  on  dit  qu'vn  homme  a  mauuaife 
grâce  :  &c  en  ce  cas  la  Grâce  efl  vne  mefîne 
€hofe  que  l'Ain  Pour 
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Pour  fçauoir  donc  quel  eft  cet  ^^/Vmer-^ 
ueilleuxoùlaferenité  &:  les  orages  de  lame 
paroilTent  j  Ufaut  premièrement  remarquer 
que  TAir  des  perlbnnes  fe  reconnoift  dans 
leurs  portraits  5  que  la  grâce  d Vn  beau  vifa- 
ge  fe  laifTe  exprimer  par  les  couleurs  5  &  qu'il 
raut  par  confequent  que  ce  foit  quelque  cho- 
fe  qui  s  arrefte  bc  qui  ne  fuye  point ,  puis 
qu'ilny  a  que  les  chofes  fiables  &permanen- 
tes  fur  qui  la  Peinture  ait  du  pouuoir,  ôc  que 
de  tous  les  objets  vifibles,  il  n'y  a  que  lemou- 
uement  qui  ne  s  affuj  ettilfe  point  au  pinceau. 
Or  il  eft  impoflible  de  trouuer  quelque  cho- 
fe  de  ftable  qui  foit  commun  aux  chofes  vi- 
uantes  &  à  leurs  portraits ,  que  la  figure  &  k  ^ 
couleur  des  parties  :  Et  partant  il  femble  que 
c'eft  là  oùrAir  doiue  eftre  placé.  Mais  parce 
qu'il  y  a  encore  quelque  autre  chofe  dans  la 
Grâce  où  la  Peinture  ne  fçauroit  atteindre, 
&  qu'il  y  a  vne  certaine  viuacité  qu'elle  ne 
peut  arrefter  for  fa  toile  >  il  y  a  raifbn  pour 
croire  que  le  mouuement  fert  encore  à  la 
grâce ,  que  c'eft  luy  qui  rend  la  beauté  viue 
&C  picquante  ,  &:  que  (ans  luy  elle  eft  fade, 
jnorte  i&C  fans  attraits.  En  effet  on  ne  peut 
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douter  que  lemouuement  des  parties  nefaC- 
fe  quelque  chofe  de  cette  viuacité ,  puis  qu'il 
fait  partie  de  leur  perfe6tion.    Mais  parce 
qu'après  qu'il  eftceffé,  il  y  a  encore  vn  ie  ne 
fçay  quoy  qui  demeurefiir  levifage  5  6c:  que 
ironvoidbriller  dans  les  yeuxvn  certain  et 
-clat  qui  ne  defpend  pointde  leur  figure,  de 
ieur  mouuement  ou  de  leur  couleur  j  II  faut 
aflTeurément  adioufter  à  tout  cela  quelque 
fecrete  influence  qui  fe  jette  dans  les  yeux, 
.&  qui  fe  relpande  fur  les  parties  du  vifage. 
Et  fans  doute  après  auoir  bien  recherché  ce 
que  fe  peut  eftre,  on  trouuera  que  ce  font  les 
elprits  que  Tame  enuoye  continuellement 
en  ces  lieux ,  &  qui  y  laifrent  l'efclat  de  la  lu- 
mière naturelle  qu'ils  ont.  Et  de  fait  il  y  a 
des  vifages  qui  de  près  femblent  auoir  la 
couleur  affez  bonne  5  qui  de  loing  paroiffent 
îauoir  fort  mauuaife  :  parce  que  les  efprits 
ne  l'animent  pas  ,  8c  que  l'efclat  qu'ils  luy 
donnent  eft  fi  foible  ,  que  les  efpeces  n'en 
peuuent  élire  portées  bien  loing ,  ôclaiffeiit 
ainfi  celles  de  lacouleur  plus  ternies.        -  -  ; 
\j^GrAce  fe  trouue  donc  dans  la  cotrfeuf, 
dans  la  figure  ôcdans  le  mouuement  à^s  par-» 
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ties  &C  des  eiprits  :  mais  cela  ne  veut  pas 
pourtant  dire  que  toutes  ces  chofes  ioientia 
Grâce,  car  iî  elles  eftoient  end  autres  fu  jets 
que  dans  Thomme ,  elles  ne  feroient  pas 
agréables  5  Et  la  couleur  verte  qui  eft  la  plus 
parfaite  de  toutes ,  feroit  vne  difformité  af~ 
freufe  fi  elle  fe  trouuoit  for  vn  vifage.  Il  faut 
donc  que  comme  les  Sons  ne  font  pas  agréa- 
bles d'eux-mefmes ,  mais  entant  qu'ils  font 
en  certaine  proportion  :  Toutes  ces  chofes 
aulTi  ne  foient  agréables  à  la  veuë ,  que  parce 
qu'elles  font  dans  vn  certain  rapport  &:  vne 
certaine  conuenancequi  plaift  aux  yeux  &: 
qui  contente  Tame, 

Pour  connoiftre  cette  conuenance,il  faut 
fçauoir  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Beauté  en 
l'homme  5  llntelligible  èc  la  Senfible.  La 
première  n'eft  autre  que  la  perfection  inté- 
rieure ,  c'eft  à  dire,  le  jufte  aifemblage  de 
toutes  les  facultez  qui  font  neceffaires  à 
l'homme,  pour  faire  les  fon£lions  auxquel- 
les il  eft  deftiné  :  Et  la  Beauté  fenfible  confi- 
fte  aux  dilpofitions  que  doiuent  auoir  les 
Organes  pour  feruir  à  ces  facultez.  De  forte 
<pie  ce  qui  rend  la  figure  ,  la  couleur  &c  le 
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mouùement  a^greable  ^  eft  la  conuenance 
que  ces  chofes  ont  auec  la  Nature  de  rhom- 
me  :  Car  quelque  belle  couleur  ,  quelque 
parfaite  figure  qu'ay  ent  les  parties ,  quelques 
réglez  qu'en  foient  les  mouuemens ,  fils  ne 
font  conformes  à  fa  Nature ,  ils  ne  fçauroient 
faire  Beauté  nyGrace,  au  contraire  ils  cau- 
feront  de  la  difformité  6c  rendront  le  corps 
def-agreable.Or  quoy  qu'iln'y  aitpeut-eftre 
que  Dieu  feul  qui  connoiffe  le  principe  de 
cette  conformité,  &pourquoy  les  formes 
ont  plus  d'inclination  pour  vne  figure,  pour 
vne  couleur ,  ou  pour  tel  autre  accident  que 
pour  vn  autre:  Il  y  a  neantmoins  dans  no- 
ftre  ame  des  femences  fecretes  de  cette  con- 
noiffance  5  qui  font  caufe  qu'elle  feplaift  en 
ces  obieds  fans  qu'elle  en  fçache  la  raifon  : 
tout  de  mefme  qu'elle  les  trouue  def-agrea- 
bks,  quand  la  conuenauce  ôcla  proportion 
qu'ils  doiuent  auoir  ne  s'y  rencontrent  pas. 

On  dira  peut-eftre  que  ie  confonds  icyla 
Grâce  auec  la  Beauté^  mettant  la  Grâce  dans 
la  proportion  des  parties  Scdans  la  Couleur; 
qui  dans  la  définition  ordinaire  de  la  Beauté 
font  feparéesde  la  Grâce,  Mais)  eftimequ'il 
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fiy  a  point  d'inconuenient  en  cecy ,  &  qu'il 
eft  vray  que  tout  ce  qui  eft  beau  eft  agréable, 
&quelaproportion  des  parties  eftant  belle, 
il  faut  qu'elle  plaife  auxyeux,  ^partant  que 
ia  Grâce  fy  trouue.  Et  de  fait  les  Anciens 
qui  eftoient  plus  fçauans  que  nous  en  ces 
chofes  3  n'ont  point  fait  cette  différence,  &c 
ont  toujours  mis  les  Grâces  par  tout  où  ils 
ont  placé  la  Beauté.  Car  bien  qu'Ariftote 
ait  dit  que  les  Petits  pouuoient  eftre  gentils 
ÔCagreables^mais  que  Ton  ne  pouuoit  les  ap« 
peller  Beaux  :  C'eft  qu'ilparloit  de  la  Beauté 
entière  &:  parfaite  qui  ne  fe  peut  trouuet 
dans  les  petits  corps,  à  caufe  qu'ils  n'ont  pas 
cette  jufte  grandeur  qui  conuient  à  la  perfe- 
ction de  Thomme, 

Il  y  a  pourtant  quelque  fondement  de  la 
différence  que  l'on  a  mife  depuis  entre  la 
Beauté  &c  la  Grâce  :  Car  comme  la  matière 
èc  la  forme  entrent  en  la  compofition  de 
Thomme ,  on  a  mis  la  Beauté  dans  la  figure 
bc  dans  la  couleur  qui  appartiennent  à  la  ma- 
tiere  5  Se  la  Grâce  dans  les  mouuemens  qui 
font  les  effets  de  lame.  Ce  n'eftpasque  la 
Grâce  nefe  trouue  dans  la  couleur  &:  dans  la 
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figure  s  ou  que  la  Beauté  ne  foit  dans  les 
mouuements  :  Mais  parce  qu  elle  eft  plus  ex- 
cellente en  ceux-cy,  àcaufe  que  lame  qui 
eii  eft  le  principe,  eft  plus  parfaite  que  la  ma- 
tière 5  6c  que  Tadion  eft  la  dernière  perfe- 
ction des  chofes  ,  on  a  donné  le  nom  de 
Grâce  à  la  Beauté  qui  deuoit  eftre  la  plus 
agréable  :  quoy  qu'en  efFe6t  il  doiue  eftre 
commun  à  tout  ce  qui  eft  Beau  j  &:  que  la 
couleur  ,  la  figure  &C  le  mouuement  ayant 
chacun  leur  Beauté,  doiuent  auoir  aulïi  cha^ 
cun  leur  Grâce  particulière. 

Mais  pour  retourner  à  noftre  {uje<St ,  la 
Grâce  eft  vne  forte  d'Air,  bc  ne  dit  rienda- 
uantage  que  cette  conuenance  &c  propor- 
tion dont  nous  auons  parlé:  Car  quand  l\Air 
eft  accompagné  de  cette  proportion,  il  eft 
agréable.  De  forte  que  l'Air  en  gênerai  fe 
trouuedans  les  mefines  chofes  que  la  Grace^ 
&  on  lepeut  définir,  V ne  certaine  c\ualite  ex^ 
terieure  &Jen/ible  qui  naift  de  la  figure ,  cou^ 
leur  &  moumment  des  parties.  Que  fi  Tony 
adioufte,  que  ces  trois  chofes  font  propor- 
tionnées &:  conformes  à  la  perfeâ:ioii  de 
rhommCyCe  fera  la  définition  de  la  Grace^ci 
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Il  faut  neantmoiiis  remarqua*  que  l'Air 
aen  certaixaes  rencontres  paroift  dauantagc 
«n  IVne  de  ces  trois  choies ,  qu'aux  autres: 
Carceluy  qui eft  fixe  &  naturel,  vient  prin- 
cipalement de  la  figure  6^  de  la  fituation  des 
-parties  :  Celuy  qui  accompagne  les  paflîoiis 
dépend  plus  du  mouuement  &  de  la  cou-^ 
leur  :  Celuy  des  adions  vertueulès  eft  quel- 
que-fois dans  le  repos  ,  parce  que  la  raifon 
•^mpefche  les  mouuemens  qui  ne  feroient 
"pas  conuenables  à  la  modération  &  à  la  quié- 
tude qu'elle  recherche  :  Telle  eft  la  mine 
graue  6c  modefte  \  telle  eft  la  contenance 
jdVn  homme  qui  médite  hC  qui  pen£è  à  de 
-grandes  choies  :  Et  il  y  a  derapparenceque 
.les  vices  qui  font  dans  Texcez ,  ont  vn  Air 
aâifôc  turbulent  5  &  que  ceux  qui  font  dans 
le  défaut  l'ont  tout  au  contraire  :  Ainfi  vn 
homme  ardant  &;  précipité  eft  toujours  ea 
iaâiion ,  &lepârefreux  eft  immobile. 

Déplus , /'^irparoift  quelquefois  plus  en 

vne  partie  qu'en  vne  autres  &;bien  qu'il  foit 

plus  remarquable  au  vilàge  qu'en  aucun  au- 

<relieu,  ilyen  a  pourtant  quelqu'vn  qui  ap- 

partientau  marcher  ,rfutréauxbras5&raa- 
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tre  à  tout  le  corps.  Noftre  langue  a  efté  plus 
heureufe  à  exprimer  ces  différences  qu^ 
quelqu  autre  que  ce  foit  :  Car  elle  ne  s'eft  pas 
contentée  de  l*Air  &C  de  la  (j race ^dlc  y  a  ad- 
ioufté  la  Mine ,  la  Contenance  >  le  Aï  aintien, 
le  Gejte  &C  le  Port.  La  Jïdine  appartient  pria- 
cipalement  au  vifage ,  le  Tort  au  marcher,  le 
Jidaintien  &C  le  Cefle  aux  bras,  /*^/>,  la  C7 r^- 
ce  &C  la  Contenance  à  tout  le  corps  :  Et  com- 
me le  Port  &C  le  Gefie  marquent  le  mouue- 
ment ,  la  Mine ,  le  Maintien  &c  la  Contenant 
ce  s'accommodent  mieux  auec  le  repos:  maïs 
iAir  &C  la  Grâce  font  communs  à  tous  les 
deux.  Quoy  qu'il  en  foit ,  l*Airqm  fe  trouue 
dans  les  Paflions  &  dans  les  Adions  Mora- 
les 5  vient  principalement  du  mouuement. 
Mais  il  faut  fçauoir  qu  elle  eftlacaufe  de  ce 
Mouuement:  car  de  cette  connoilfance dé- 
pend la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  di- 
rons en  fuite  :  Et  parce  que  cela  paroiftra 
:mieux  dans  les  Pallions ,  ce  fera  par  elles  que 
,;jious  en  commencerons  la  recherche* 

Nous  auons  défia  dit ,  &  nous  (èrons  fou- 
t^cnt  obligez  de  le  répétera  Que  les  Paffîons 
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ne  font  rien  que  des  efmotions  de  lappetit, 
par  lefquelles  lame  fe porte  vers  le  bien  & 
s'efloigne  du  mal  :  Et  comme  elle  a  diuers 
organes  qui  peuuent  feruir  à  cette  fin ,  elle 
les  employé  aufli  6c  les  fait  mouuoir  confor- 
mément à  fon  intention. Or  les  Elprits  font 
fans  difficulté  les  premiers  dont  elle  fe  fert, 
à  caufe  qu'ils  font  les  plus  mobiles^  &  qu'ils 
prennent  leur  naiffance  au  lieumefme  où  el- 
le forme  fes  deffeins  :  de  forte  qu'il  ne  faut 
pas  s'eftonner  s'ils  font  les  premiers  à  les  exé- 
cuter, puis  qu'ils  femblenteftre  les  premiers 
qui  en  ont  connoilfance. 

L'ame  porte  donc  les  efprits  au  dehors  3  & 
les  relpand  fur  les  parties  extérieures ,  fi  c'eft 
pour  accueillir  le  bien  ou  pour  s'oppofer  au 
mal:  Mais  quand  celui-cy  eft  trop  puifïànr, 
&:  quelle  nefe  fentpas  affez  forte  pour  luy 
refifter,  elle  les  retire  au  dedans  &  les  ren- 
uoye  au  cœur.  Or  ce  flux  &  ce  reflux  appor- 
tent deux  grands  changemens,  parce  que  les 
humeurs  eftans  entraifnées  auec  eux ,  leur 
abord  enfle  bc  agite  les  parties,  ô^  les  peint 
de  la  mefine  couleur  qu  elles  ont  :  Au  con- 
traire leur  fuite  les  abat  >  les  fait  paflir  ôcles 
lend  immobiles.  C 
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Il  ne  feroit  pas  peut-eftre  inutile  d'exami- 
ner icy  fi  chaque  Pafiîon  a  vn  particulier 
mouuement  d'elprits  ;  &c  fi  la  cholere  les  eC- 
meut  autrement  que  la  honte,  lamour^la 
joye  &:les  autres  qui  lesportent  au  dehors: 
Si  la  peur  les  fait  retirer  au  dedans  dVne  au- 
tre façon  que  la  haine ,  laucrfion ,  &:  la  dou- 
leur. Car  fi  cela  eftoit  véritable ,  &:  que  «l'on 
peuft  connoiftre  ces  différences ,  il  yauroit 
bien  plus  de  facilité  qu'il  n'y  a  à  defcouurir 
les  caufes  de  l'altération  qu'ils  produifent. 
Pour  moy  ie  tiens ,  que  puis  qu'en  chaque 
Paflion  l'appétit  a  vne  efoiotion  &vnefin 
particulière ,  il  faut  que  les  moyens  dont  il  fc 
fert  foientauffi  particuliers;  &que  le  mou- 
uement des  elprits  foit  conforme  à  l'inten- 
tion qu'il  a,  &  à  l'agitation  qu'il  s'eft  don- 
née \  Et  partant  que  celuy  qui  fe  fait  en  vne 
Paflion  foit  différent  de  ceux  qui  fe  font  dans 
les  autres  :  De  forte  qu'il  eft  fort  vray-fem-r 
blable  qu'en  IVne  ils  fe  jettent  auec  impé- 
tuofité  &  à  gros  bouillons  ccmme  les  To^ 
rens  \  qu'en  vne  autre  ils  coulent  doucement 
comme  font  les  riuieres  :  C^e  l'vne  les  fait 
defbôrder  5  l'autre  les  retient  dansleurs  box- 
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nés  :  Que  tantoft  leur  cours  eft  droit^ôc  tan- 
toft  inelgal:  Qu^enfin  on  peut  dire  queTA- 
mour  les  dilate ,  le  Deiir  les  eflance,  la  loye 
les  relpand^l'Elperance  les  tient  fermes  J' Au. 
daceles  poulTe,  &;quela  Cholere  les  jette  à 
gros  bouillons ,  &:  ainfî  des  autres ,  comme 
nous  verrons  plus  particulièrement  dans  les 
difcours  des  Paffions.  Bien  qu  àdire  le  vray, 
j'eftime  que  noftre  elprit  n'eflpas  alTez  clair- 
voyant pour  difcerner  exadement  toutes 
ces  différences  ,6^  qu'en  ce  cas  lafeneftrede 
Momus  luy  feroit  bien  necefTaire. 

Quoy  qu'il  en  foit,  Tame  ne  fe  contente 
pas  dans  les  PafTions  d'agiter  les  elprits  &:les 
humeurs  de  cette  forte  :  Elle  fait  encore 
mouuoir  les  parties  qui  font  capables  du 
mouuement  volontaire, comme eftant  cel- 
les qui  font  les  plus  puiffantes  pour  recher- 
cher ou  pour  embralTer  le  bien,  6^  pour  re- 
poufTer  ou  pour  fuir  le  mal.  Et  à  dire  le  vray, 
ce  mouuement  des  Efprits  eftfouuent  vn  fe- 
cours  bien  inutile  àTame,  ôc  qui  fert  plus  à 
marquer  fa  précipitation  ôc  fon  aueugle- 
ment,  quà  obtenir  ce  quelle  s'eftpropofé. 
Car  quand  ils  fe  jettent  fur  le  vifage,  elle  fe 
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figure  que  c'eft  clle-mefine  qui  y  accourt;  &! 
que  quand  ils  ic  retirent  ancœur^c'eft  elle 
aulîi  qui  s'y  va  cacherj  Quoy  qu'elle  foit  det- 
ja  au  lieu  où  elle  veut  aborâer,  &  qu'elle  n'a- 
baiidonne  point  celuy  d'où  elle  penfe  s'efloi« 
gner.  Et  que  fert  à  l'animal  que  les  eiprits  S^ 
le  fang  aillent  à  la  rencontre  d'vne  chofe 
agréable,  puilque  l'ame  ny  le  corps  ne  s'en 
approchent  pas  déplus  près ,  qu'ils  ne  s'vnif- 
fentpas  dauantageàelle,  Scque  lesfens  font 
les  feuls  qui  doiuent  faire  cette  vnion?  On  en 
peut  dire  de  meime  de  la  refiftance  qu'elle 
penfe  faire  aux  maux  qui  fe  prefentent:  Car 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  efprits  &  vue 
injure.  Et  quel  effort  peuuent-ils  faire  pour 
repoulTer  vn  mal  qui  n'eft  le  plus  fouuent  que 
dans  l'opinion,  qui  quelque-fois  neft  plus, 
ou  qui  mefme  n'eft  pas  encore  fait  ? 
-:;  Mais  il  il  en  jeft  pas  âinfi  du  mouuement 
volontaire  j,  Car  en  effet  les  mains  attirent  &C 
prennent  ce  qui  eftvtile:  Le  corps  fe  porte 
vers  ce  qui  eft  aimable ,  Il  s'eiloigne  vérita- 
blement de  ce  qui  eft  mauuais  ,  il  fuit  ou 
chaffe  ce  qui  l'incommode. 

iLçft  vray  quil  y  a  quelques- vus  de  ces 
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mouuemens  où  Tame  fe  trompe  aufli  bien 
qu'en  celui  des  Efprits: Combien  de  pas  per- 
dus, de  pofturesridicuks&de  paroles  inu- 
tiles dans  les  Paffions  ?  Que  leur  peuuent  fer- 
uir  ces  diuers  mouuemens  de  telle ,  ces  diffé- 
rentes figures  que  le  frontales  yeux,  le  nez  & 
labouche  y  forment?  Il  y  a  bien  quelque  rap- 
port auec  le deffein que  la^iie s'eft  propofé , 
puis  qu'il  eft  certain  qu  elle  abbat  les  yeux 
dans  la  honte  comme  fi.  elle  vouloit  fe  ca- 
cher 5  Qu  elle  les  efleue  dans  la  cholere  com- 
me fi  cela  feruoit  à  repoufler  Tinjure  5  & 
qu  elle  hauffe  le  nez  dans  le  mefpris,  comme 
fi  elle  vouloit  chaffer  ce  qu  elle  dédaigne. 
Mais  il  eft  aifé  de  voir  auffi  qu  elle  fe  trompe, 
&C  que  Faueuglement  &  le  trouble  où  elle 
cft^Iuy  fait  employer  des  moyens  qui  ne  fer- 
uentde  rien  à  obtenir  ce  qu  elle  defire. 

Ce  n  eft  pas  pourtant  à  dire  qu'il  la  faille 
condamner  en  tous  ces  mouuemens  :  Il  y  en 
a  beaucoup  quiarrîuent  fans  qu  elle  ait  def- 
fein de  les  faire,  &:  quoy  qu'ils  ne  foient  pas 
contre  fon  intention ,  ce  n'eft  pas  neant- 
moins  ellequien  eft  la  caufe:  C'eft  par  vnc 
certaine  neceffité  qu'ils  viennent  en  fiiite  des; 
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mouuemens  que  Tame  excite  audedans.Car 
on  ne  peut  dire  auec  raifon  cju*elle  fe  propo- 
fe  dans  la  Cholere  d'empefcher  latelpiratiqn 
&C  la  parole^  d'enflammer  le  vifage,&:  de  ren- 
dre les  yeux  eftincelans  :  Mais  ce  font  des  ef- 
fets qui  viennent  en  fuite  de  l'agitation  des 
eiprits,  qui  fe  jettent  impetueufemcnt  aux 
parties  extérieures ,  comme  nous  dirons. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  ce  difcours  non  feu- 
lement quelles  font  les  caufes  des  mouue- 
mens que  les  Paflions  excitent ,  mais  encore 
qui  font  ceux  qui  font  les  Charaderes  Mo- 
raux 6c  ceux  quifont  les  Corporels.Car  ceux 
que  Famé  employé  par  vne  connoiffance 
claire  &c  diftinde  pour  obtenir  la  fin  qu  elle 
prétend  en  chaque  Paffion,  font  les  Chara- 
fteres  Moraux  :  &c  ceux  dont  elle  fe  fert  par 
vn  pur  iiiftin£t  y  ou  qui  foruiennent  (ans 
qu  elle  ait  intention  de  les  faire,fontles  Cha- 
raâ:eres  Corporels:  Car  ces  derniers  font  de 
deux  fortes ,  les  vns  fe  font  par  le  comman- 
dement de  Tame,  &C  les  autres  par  necelïité^ 
comme  on  verra  plus  particulièrement  dans 
les  difcours  fuiuans. 
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CHAPITRE     IL 

' A  M  o  V  R  n'eu,  pas  feulement  la 
fource  de  toutes  les  Paffions,  el- 
le Teft  encore  de  tous  les  biens 
&  de  tous  les  maux  qui  arriuent 
aux  hommes.Saiis  elle  les  fcien- 
ces  îie  feroient point  au  monde,  La  vertu 
feroit  fans  fedateurs  3  &:  la  focieté  Ciuile  fe- 
roit  vn  bien  jmaginaire.  C'eft  elle  qui  fait 
naiftr e  en  nous  le  defir  des  belles  chofes ,  qui 
nous  les  faid  poffeder ,  ô£  qui  par  vn  mer- 
ueilleux  enchantement  j  nous  change  Sc 
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nous  transforme  en  elles.  Nous  luydeuons 
tous  les  biens  quenouspolTectons^  Ellenous 
peut  donner  ceux  qui  nous  manquent  \  Et  fi 
elle  ne  chafle  les  maux  que  cette  vie  entraiC- 
ne  necefTairement  auec  foy,  pour  le  moins 
elle  les  adoucit,  elle  les  rend  melmes  agréa- 
bles, ôc  en  fait  les  inftrumens  de  noflxe  fé- 
licité. 

Mais  auflî  ceft  elle  quicorromprles  ver- 
tus, qui  ruine  les  focietez,  qui  fait  mefprifer 
les  arts:Et  s'il  eft  vray  qu  elle  ait  mi^  au  mon- 
de ces  excellentes  chofes,  ilfemble  que  ce  n€ 
foit  que  pour  les  en  chafler.  Cette  noble  vi- 
gueur qui  porte  Tefprit  aux  belles  a6tions5  Ce 
feu  diuin  dont  onditqueTame  eft  reueftuë, 
&  qui  Tefleue  naturellement  vers  le  Ciel, 
languit  Si  fefteint  fbubs  le  poids  des  chofes 
baffes  &  terreftres  où  cette  pajfïîon la  tient 
arreftée.  C  eft  elle  enfin  qui  forme  toutes  les 
tempeftes  dont  noftre  vie  eft  agitée  ?  Il  n'y 
auroit  point  de  Douleur,  de  Crainte ny  de 
Defefpoir  s'il  ny  auoit  point  d'Amour:  Et 
qui  voudroit  confiderer  de  près  toutes  les 
Paffions ,  pourroit  facilement  croire  que  ce 
me  font  que  de  diuers  mouuemens  quelle  fe 

donne;, 
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donne  3  &  de  différentes  figures  quelle 
prend. 

Or  comme  il  ny  a  gueres  d'objets  dont 
i'ame  puiffe  eftre  touchée,  qui  ne foient  ca- 
pables d'exciter  cette  PaiTion ,  Que  les  Ri- 
cheffes,  les  Honneurs,  les  Plaifirs ,  en  vn  mot 
tous  les  biens  faux  &C  véritables  la  peuuent 
elmouuoir  :  Nous  ne  voulons  pas  icy  deC- 
broliillsrce  grand  Chaos  ^  Scnoftre  defTein 
ne  nous  permet  pas  de  parler  d Vne  autre  for- 
te d'Amour  que  de  celle  que  la  Beauté  fait 
naiftre  dans  Fappetit. 

Ce  n'efl:  pas  pourtant  vne  petite  entrepri- 
fe ,  quelque  fecours  que  nous  ayent  donné 
ces  grands  Hommes  du  temps  pafTé,  &;  quel- 
que effortquenous  ayons  défia  fait  pour  en 
defcouurir  Torigine^  nous  fommes  contrains 
d'auoiierqu'ily  a  quelque  chofe  de  diuin  en 
elle  oùnoftre  efprit  nefçauroit  atteindre,  &C 
queîaPauureté  qui  fe  trouue  comme  on  dit 
à  ùi  naiÏÏance  ,  fe  rencontre  aulTi  dans  nos 
penfées  quand  nous  en  voulons  parler.  Que 
fil  eftoit  mefmenecefTaire  d'en  marquer  tous 
les  effets  y  on  conter  oit  piuiloft  les  vagues  de 
la  mer  que  les  mouuemens  qu  elle  forme 

D 


ié  Les  Chara^eres 

dans  Famé  j  Et  la  chaleur  ne  produit  &c  ne 
corrompt  pas  plus  de  chofes  au  monde  que 
l'Amour  y  caufe  de  bonnes  bc  de  mauuaifes 
adions. 

En  effet  c'eft  Imitrument  de  cet  Art  diuin 
que  la  nature  a  trouué  pour  conferuer  fes 
plus  excellens  ouurages  j  (ans  elle  il  y  a  long- 
temps que  l'on  ne  parleroit  plus  de  familles 
de  Peuples  ny  de  Republiques  \  Et  celles  que 
l'on  a  eftimées  les  plus  fleurififantes  n'au- 
roient  elle  que  des  alTemblées  de  quelques 
animaux  farouches  ôcfauuages,  il  l'Amour 
ne  les  euft  adoucies  &:  ciuilifées.  Car  c'eft  el- 
le qui  nous  forme  à  la  vie  Ciuile,qui  eft  la  vé- 
ritable vie  des  hommes3puis  qu'elle  nous  fait 
deuenir  libéraux  ,  courtois  &  généreux  5 
qu  elle  nous  apprend  à  eftre  difcrets^obeïfTans 
&;fideles>qu' elle  nous  rend  dîfertS3eloquents 
&  ingénieux.  Et  c'eft  pour  cette  raifon  que 
le  plus  fage  homme  de  l'antiquité  a  dit  au- 
tresfois  qu'il  eftoit  ignorant  en  toutes  chofes 
excepté  en  l'art  d'aimer ,  par  ce  qu'il  eftimoit 
que  l'Amour  eft  î'Efcole  de  l'honneur  &:de 
la  vertu ,  &  que  par  tout  où  elle  règne  elle  y 
apporte  la  Paix ,  l'abondance  Scia  félicité. 


de  ï Amour  ),Chap\ir.       ^7 

Etveritablemeiiîiîellenauoit  point  efté 
altérée  par  les  hommes  elle  ne  produiroit  ia- 
mais  d  autres  effets  que  ceux-là3&  Ton  ne  fe- 
r oit  pas  obligé  d'adioufter  àfes  Eloges  les  cri- 
mes  dont  on  laccufe,  &  les  maux  quelle  a 
fait  de  tous  temps  par  toute  la  terre.  Mais 
^comme  le  feu ,  quelque  pureté  qu'il  ait ,  efle- 
ue  des  fumées  puantes  &;  dangereufes  fil  fe 
prend  à  des  matières  corrompues ,  Il  ne  faut 
pas  f  eftonner  fi  cette  flamme  diuine  fe  nour- 
riiîant  parmy.  les  vices  dont  la  Nature  de 
Thomme  eft  infeâiée  3  ne  produit  que  defa- 
les  defirs  ^  ne  forme  que  de  mauuais  deffeins. 
Et  fi  au  lieu  des  biens  qu'elle  deuroit  aporter 
aux  bomiiies ,  elle  ne  leur  caufe  que  des  trou- 
blés  3  des  foucis  oc  des  malheurs» 

Nous  n'auons  pas  entrepris  de  tenir  ïcj 
compte  de  tous  fes  defordres^&nous  ne  vou- 
lons pas  fouiller  ce  difcours  du fang,  du  poi- 
ion  &  de  Tinfamie  qu'elle  a  porté  dans  les  fa- 
milles &  dans  les  Eftats,&:  des  facrileges  dont 
elle  a  violé  les  choies  les  plus  fain6tes  :  Ce  fe- 
ra affez  de  dire  quec'ell  le  plus  dangereux 
ennemy  que  puiffe  auoir  la  SagefTe-.Parce  que 
de  toutes  les  Paflions  qui  la  peuuent  trou- 
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bler  ,il  n'y  a  que  l'Amour  contre  qui  elle  n'a 
point  de  deflFence.  Celles  qui  entrent  iubite- 
ment  &:  impetueufement  dans  F  Aine  ny  du- 
rent prefque  qu'vn  moment  ,  6^  la  raifon 
trouue  fes  excufes  dans  leur  précipitation  : 
Pour  les  autres  qui  viennent  peu  à  peu,  elle 
les  lent  venir ,  ôc  leur  peut  fermer  les  paffages 
ou  les  chajfifer  dans  la  foiblefle  qu'elles  ont  : 
Mais  l'Amour  y  coule  fî  fecretement  qu'il  eft 
impolTible  d'en  remarquer  l'entrée  ny  les  de-= 
marches  :  Comme  vn  ennemy  mafqué  elle 
s'auance  &  fe  faiiît  de  toutes  les  principales 
parties  de  l'ame  auparauant  qu'on  la  puifTe 
reconnoiftre  ,  &:;  pour  lors  il  n'y  a  plus  de 
moyen  de  la  faire  fortir  j  II  faut  qu'elle  triom- 
'phe,&  que  la  Sageffe  &laRaifon  deuiennent 
fes  efclaues.  Et  c'eft  à  mon  aduis  ce  que  les 
anciens  ontvoulu  dire  quandiis  ont  feint  que 
FAmour  eftoit  tantoft  le  itiaiâre  des  Dieux , 
cantôftoue  c'eftoit  vn  Demoii  oui  lesfaifoit 
defcendre  du  ciel  en  terre  r  Far  ce  qu'il  ell 
■certain- que  cette  paffion  le  rend  maiftrelTe 
des  plus  fages  hommes  du  monde  :  Et  que  ce 
n'a  pas  efté  (ans  (ujed:  que  Laïs  s'eft  autres^ 
fois  vantée  de  voir  plus  de  Philofophes  chez 


de  t Amour ^  Chap.  II,       29 

elle  que  d'autres  fortes  de  gens.  Mais  laif- 
foiis  aux  Amans  ces  matières  pour  entretenir 
leurs  plaintes  j  t  fans  nous  intereffer  dans  le 
blafme  ou  dans  la  louange  de  l'Amour ,  con- 
lîderons  du  port  ou  nous  fommes  les  orages 
qu'elle  excite  dans  lame  6c  dans  le  corps. 

La  première  blelTeure  que  la  beauté  fait 
en  lame  ejft  prefque  infenlible^  Et  bien  que 
le  venin  de  l'amour  y  foit  delîa,  &  qu'il  fe  foit 
mefme  relpandu.  en  toutes  Çqs  parties  ^  elle  ne 
croit  pas  pourtant  eftre  malade,  oupourle 
moins  elle  ne  penfe  pas  que  ce  foit  dVn  Ci 
grand  mal.  Car  comme  on  ne  donne  point 
aux  Abeilles  le  nom  quelles  portent,  iînon 
lors  quelles  ont  leur  aiguillon  &  leurs  ailles: 
AulTi  l'Amour  ne  s  appelle  Amour  que  quand 
ila des  traits,  &  quil  peut  voler,  c'eft  adiré 
quand  il  eft  picquant  &:  inquiet.  Auparauant 
on  le  prend  pour  vn  {impie  agreement  &vne 
complaifance  que  Ton  a  pour  vneperfonne 
aymable  :  On  fe  plaiftenfa  prefence,  on  ay- 
me  à  en  parler ,  le  fouuenir  en  eft  doux,  &C 
les  defirs  que  Ton  a  delà  voir  &:  de  l'entrete- 
nir font  11  tranquilles ,  que  la  SageiOfe  auec 
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toute  fa  feuerité  ne  les  fçauroit  condamner, 
elle  les  approuue  mefiiie  &:  les  fait  palier  pour 
des  ciuilitez  &^  des  deuoirs  necelTaires.  Mais 
ils  ne  demeurent  pas  lono;-temps  en  cLt  eilat^ 
ils  l'augmentent  peu  a  peu  ,  &  ennn  par  la 
fréquente  agitation  qu'ils  donnent  à  lame, 
ils  allument  le  feu  qui  y  eftoit  caché  ,  &;font 
croiftre  la  flamme  qui  la  bruile  Sc  qui  la  de- 
uore.  Alors  cette  Image  agréable  qui  ne  fe 
prefentoit  à  l'elprit  qu'auec  de  la  douceur  &: 
dureipeâ: 5  dénient  infolente  ô^imperieufe, 
elle  y  entre  à  tous  momens^  ou  pour  mieux 
dire  elle  ne  labandonne  iamais  3  elle  fe  nielle 
parmy  fes  penfëes  les  plus  ferieufes,  elle  trou- 
ble les  plus  agréables ,  elle  prophane  les  plus 
fainâies  :  Elle  fe  glijflfe  mefine  parmy  fes  fon- 
ges,  &  par  vne  perfidie  inlupportabie  elle  fy 
rep refente  feuere  6^  cruelle  quand  il  n'a  rien 
à  craindre 3  oulabufe  dVne  vaine  efperance 
quand  il  eft  dans  va  véritable  defelpoir .  Alors 
TAmour  qui  n'eftoit  auparauant  qu'vn  En- 
fant, dénient  le  père  de  toutes  les  Paffionss 
mais  vn  père  cruel, qui  n'en  a  pas  pluftofl: 
produit  vne,qu'il  ne  f  eftouffe  pour  donner  le 
iour  à  vne  autre  qu'il  n'eipargne  non  plus  que 
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la  première  :  Il  fait  naiftre  &:  mourir  en  met 
me  temps  cent  fortes  de  defirs  &:de  deffeinsi 
Et  à  voir  TEiperance  bc  le  Defeipoir ,  la  Har- 
dieife  &  la  Crainte ,  la  loye  &  la  Douleur 
qu'il  fait  (ucceder  continuellement  IVne  à 
laiïtre^le  Delpit  &la  Cholere  qu'il  fait  efcla- 
ter  à  tous  momens,  &  le  mellange  qu'il  fait 
de  toutes  ces  pafTions ,  il  eft  impolTible  que 
Ton  ne  fe  figure  quelque  grande  tempefte, 
où  la  fureur  du  vent  elleue,abbat  6^  confond 
les  vagues ,  où  les  efclairs  &  les  foudres  rom- 
pent les  nuées  5  où  la  clarté  ôc  les  ténèbres, 
le  ciel  &  la  terre  femblent  retourner  en  leur 
première  confufîon.  ^— 

Mais  comme  il  y  a  des  temps  où  les  ora« 
ges  font  plus  vioîans  6^  plus  ordinaires ,  ily  a 
aufli  des  rencontres  où  cette  tempefte  d'A- 
mour eft  plus  forte  &;  plus  fréquente  :  Les 
principales  à  mon  aduis  font  laPrefence  & 
î'Abfence  de  laperfonne  aymée,  fon  Amour 
&  fa  Hayne  3  &  la  concurrence  d  vn  Riual. 
Et  l'on  peut  dire  qae  ce  font  laies  cinq  Aûes 
où  tous  les  Accidens  &  tous  les  Intrigues 
de  cette  Paffion  font  reprefentés  :  Pour  le 
moins  fil  y  en  a  d'autres  ^  ils  fe  paffent  der- 
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riere  le  Théâtre  &  hors  layeue  desfpeda- 
teurs. 

S'il  arriue  donc  quVn  Amant  foit  Ahfent 
de  Tobj  e£t  aymé,  alors  Tin  quiétude  &  le  cha- 
grin le  fuiuent  par  tout ,  ii^  n'a  plus  d'amis  qui 
ne  l'importunent ,  les  diuertinemens  quiluy 
eftoient  les  plus  agréables  lui  font  ennuyeux, 
il  n'y  a  rien  enfin  dans  la  vie  qui  ne  luy  défi 
plaife,  excepté  le  filence  &lafolitude. Com- 
me s'il  eftoit  atteint  de  ces  eftranges  mala-- 
dies  qui  font  haïr  la  lumière  S^  les  hommes, 
il  n'aime  que  les  ténèbres  &les  deferts  \  là  il 
entretient  les  bois ,  les  ruilTeaux ,  les  vents  ôc 
les  aftres  \  Ils  n'ont  rien  à  fon  aduis  qui  ne 
foit  conforme  à  l'humeur  de  celle  qu'ilayme^ 
&  à  la  peine  qu'il  endure  y  il  les  appelleinlèn- 
lîbles  comme  elle  ,  il  les  trouue  en  perpé- 
tuelle agitation  comme  luy  ;  Et  après  s  eftre 
long-temps  tourmenté  Fefprit  de  femblables 
Chimères ,  il  vient  à  penier  à  ces  heureux 
moments  qu'il  reuerra  cet  objeâ:  agreablcj 
qu'il  luy  pourra  parler,  &  luy  rendre  compte 
des  foufpirs  &  des  larmes  qu'il  aura  jettées  en 
fon  abfènce.  Tantoft  il  médite  les  plaintes 

dont 


de  [Amour ,  CbapJI.       33 

dont  il  doit  amollir  fa  rigueur  Jes  remercie- 
mens  dont  il  payera  fes  faueurs  ,  &  les  fer* 
mens  qui  confirmeront  les  vœuxdefaferui- 
tude.  Tantoft  il  met  la  main  à  la  plume ,  il  eJf- 
crit  y  il  ejfFace ,  il  defchire ,  &C  s'il  y  a  quelques 
penfëes  qui puiflent  demeurer  en  feuretéfur 
foh  papier,  ce  ibnt  celles  qui  parlent  de  Tex- 
cez  de  (on  amour  &C  de  (à  fidélité.  Apres  cela 
quels  artifices  n'employe-t-il  pointpour  fai- 
re rendre  (es  lettres  ?  qu'elles  extrauagances 
ne  fait-il  pas  quand  il  en  reçoit  l  ou  quand 
mefines  quelques  chofes  qui  ont  feulement 
touché  la  perfonne  qu'il  ayme  tombent  en- 
tre les  mains  ?  il  les  tient  toufiours  colées  à 
fes  yeux  ou  à  fes  lèvres  ^  il  en  fait  fes  Idoles,  & 
ne  les  voudrôit  pas  changer  auec  des  fce- 
ptres  &  des  couronnes.  Enfin  on  peut  di- 
re que  TAbfence  eft  la  Nuiâ:  véritable  des 
Amans ,  non  pas  feulement  à  caufe  que  leur 
Soleil  ne  les  elclaire  plus  comme  ils  difent^ 
mais  encore  parce  que  tous  leurs  plaifirs  ne 
font  qu'en  fonge ,  &  que  tous  leurs  maux  s'ir- 
ritent &  s'augmentent  en  ce  temps-là. 

Mais  confidcrons  le  lour  qui  fiiccede  à 
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cette  Nui £t^  ceft  infaillihlement  h.Prefence 
de  laperfonne  ayméeiEn  effet ,  vn  Amant  ne 
l'appelle  point  autrement 5  II  croit  quand  il 
J'aborde  que  toute  la  Beauté  du  monde  fe 
defcouure  à  fes  yeux  ,  il  fent  vne  nouuell© 
chaleur  qui  fe  relpand  en  fon  ame ,  Si  vn  cerr 
xain  meflange  de  joye  &c  d  eftonnement  luy 
caufevn  trouble  fi  agréable,  qu'il  eneftrauy 
&  comme  hors  de  luy-mefme.  Alors  quel- 
que iuperbe ,  hardy  ^  ÔC  éloquent  qu'il  foit,  il 
faut  qu'il  fhumilie  ,  qu'il  craigne  ,  &  qu'il 
perde  la  parole.  Une  luy  fert  de  rien  d'auoir 
préparé  fon  courage  &  (es  difcours  y  ce  font 
autant  de  fonges  &c  de  phantoCnes  qui  s'ef- 
uanouïïTent  à  la  veuë  de  cette  lumière  :  Il  n'y 
a  que  fes  yeux  qui  parlent  pour  luy ,  &  qui 
font  reconnoiftre  par  leurs  regards  quel  eft 
iexcez  du  pkilîr  6C;du  refpeâ:  que  cette  ren- 
contre luy  donne.  Or  quoy  que  l'on  die  que 
c'eft  là  le  langage  particulier  de  l'Amour,  il  y 
çn  a  toutesfois  vn  autre  qui  luy  ^ft  bien  pi  us 
propre,  &  qui  eftaufTi  bien  plus  eftrange  que 
celuy-là.Gar  bienqu  ily  aitdes  PaiTions  aulïi 
violantes  que  celle-cy,  il  n'y  en  a  pourtant 
point  qui  infoirç  comme  elle  des  paroles  lî 
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extmuagantes  6c  fi.  ridicules  ,  puis  quVn 
Amant  ne  profère  pas  vn  mot  quirfoit  vray- 
femblable  5  quelque  foin  ô£  quelque  intereft 
qu'il  ait  de  faire  croire  ce  qu'il  dit  3  tousfes 
difcours  6^fes  efcritsfont  deperpetuelleshy- 
perboles^  Il  brufle  ,  il  languit,  il  meurt ,  Il  ne 
parle  que  de  prifon ,  de  fers  &;  de  tourmensj 
Il  nomme  celle  qu'il  àyme ,  fon  foleil ,  fon 
cœur,  fon  ame  &  (a  vie3  II  jure  qu'il  a  plus 
d  amour  tout  feul  que  tous  les  hommes  en- 
femble,  que  fa  pafTioneft  infinie  &:  qu'elle 
fera  éternelle.  Enfin  toutes  fes  paroles  font 
au  defliis  de  la  vérité ,  fes  defTeins  &fes  pro- 
pielTes  au  deiïus  de  fon  p  ouuoir ,  &  toutes  fes' 
actions  au  deffous  de  fon  courage  :  Car  iln  y* 
a  p  oint  de  {ubmiflion  fi  lalche  qu'il  ne  y-  faifëy^ 
il  n'y  a  point  deferuice  fi  bas  &;fi  vil  qu'il  ne 
rende  ,  il  n'y  a  point  de  (ujettion  parmy  les 
efclaues  qui  foit  fi  afliduë,  fi  foigneufé  &;  fi^ 
cmprelTéequé  lafienne  :  Il  faut  fouuent  qu'il 
adore  vne  perfonne  qui  le  defâaigne  ,  qu'il 
faffe  la  cour  à  vne  confidente  qui  le  trahit , 
qu'il  carelTe  des  valets  qui  fe  mocquent  de 
Juy.Il  faut  qu'il  traitte  fes  ennemis  aûec  re- 
J§>€^,  fes  amis  ^uec  indifférence ,  &  tout  lo^ 
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refte  du  monde  auec  melpris  :  Il  faut  qu'il 
fouffire  fans  fe  plaindre ,  qu  il  craigne  tout, 
quil  defire  beaucoup  ,  qu  ileipere  peu  :  Eu 
vn  mot ,  il  faut  qu  il  ayme  fon  mal  &C  qu  il  j(e 
haïlTe  foy-meûne.  le  laiiTe  à  part  les  profu-r 
fions  qu'il  fait ,  &;  les  dangers  qu'il  court, 
pour  tirer  feulement  yne  parole  ou  vn  re:^ 
gard  f;^uorable  3  Les  tranlports  dç  joye  qu  vu 
bon  accueil  luy  donne  ,  Fexcez  dedouleui^ 
&  de  defeipoir  qu  vn  defdain  luy  caufe,  &  les 
fureurs  que  la  jatoufie  luy  inlpire^  quand  vîï 
riual  vient  trauerfer  Ê^pourfuite.  ConintQ 
nous  parlerons  de  ces  Pâmons  en  particulier^ 
ce  fera  lors  auffi  que  nous  ferons  voir  lereftei 
des  exti'wagances  que  l'Am0ur  fait  faiçe*^ 
Quoy  qu'à  la  vérité  ie  nepenfe  pas  qu'on  les 
'  puifïe  dire  toutes  j  Car  outre  qu'iln'y  a  poinD 
de  defi'eglemens  aux  autres  Pafllons  qui  ne  fe 
trouuent  en  cetle-Gy>  quelle  eft capable cfe 
toutes  les  folies  quipeuuententre^  ejiiîvnd^ 
pritefga^éj  Elle  a  tant  de  faces  &  de  diflfe*- 
re^s  vifeges ,  qu'il  eft  impolîîble  de  les  pou-- 
upir  dépeindre  :  Tantoft  elle  eft  vioiler^tq  &: 
impetueufe ,  tantoft  elle  eft  douce -8g  paifîr? 
btey  eUç ^ft  en  quelques  vnsplaiiikiteôe  ea-^ 
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iouée,  aux  autres  elle  eft  chagrine  ÔC  feu  ère; 
D'autres  l'ont  hardie  &c  infolente  ,  d'autres 
l'ont  timide  &modefte5  II  s'en  void  d'inge- 
genieufe  &  de  ftupidc  y  de  fantafque ,  de  vo- 
lage, de  furieufe,  &  de  cent  autres  façons; 
qui  ont  àmonaduis  efté  caufe  que  quelques 
vns  ont  feint  que  TAmour  eftoit  fils  du  Vent 
&;deriris,pour  monftrerla  merueille  &:ia 
diuerfité  qu'il  y  auoit  en  cette  Palïion  ,  & 
pour  nous  apprendre  que  l'origine  en  eft  auifi 
cachée  que  celle  de  ces  deux  fortes  de  Mé- 
téores. Mais  auparauant  que  d'entreprendre 
de  la  defcouurir  ,  voyons  les  changemens 
qu  elle  fait  au  vilage. 

le  ne  croy  pas  que  celuy  qui  le  premier 
peignit  l'Amour  auec  vn  bandeau  fur  les 
yeux,  euft  deffein  de  marquer  l'aueuglement 
qui  fe  trouue  en  cette  Pallion,  mais  que  par 
Timpuiffance  ou  par  le  priuilege  de  fon  Art 
il  fut  obligé  de  cacher  ce  qu'il  ne  pouuoit  pas 
dépeindre.  En  effet  qu  elles  couleurs  ^  voire 
mefines  qu  elles  paroles  pourroient  expri- 
mer tous  les  changemens  que  l'Amour  caufe 
dans  les  yeux?  Comment  pourroit-on  re- 

E   iij 


38  Les  Chara^eres 

prefenter  cette  Humidité  efclatante  que  Toîi 
Y  void  briller  ?  Cette  Inquiétude  modefte^ 
cette  TriftelTe  riante  ,  àc  cette  Cholere 
amoureufe  que  Ton  y  apperçoit  ?  Tantoft 
vous  les  voyez  fe  mouuoir  d Vn  cofté  &C  d'au- 
tre ,  tantoft  s'elleuer  doucement ,  s'abailTer 
peu  à  peu  6^  fe  tourner  pitoyablement  vers 
lob  jet  aymé:Par  fois  ils  s'arreftent  fur  luy 
comme  s'ils  y  eftoient  attachés  j  par  fois  ils 
f en  deftournent  comme  fils  en  eftoient  ef- 
blouis.  Tantoft  leurs  regards  font  vifs  & 
promptSjtantoft  ils  font  doux  &  languilfansî 
tantoft  ils  fortent  en  liberté ,  tantoft  ils  fe  def- 
robent  è>C  s  efchapent  d'entre  les  paupières 
qui  femblent  fe  vouloir  fermer  :  En  vn  mot 
tous  les  mouuemens  dont  les  yeux  font  agi- 
tez dans  les  autres  Pafïions  fe  remarquent  en 
celle-cy  :  On  y  void  toufiours  le  riz  ou  les 
larmes  qui  quelque-fois  mefines  s'accordent 
&femeftent  enfemble.  Quoy  qu'ils  deuien- 
nent  caues  bc  enfoncez,  ils  ne  fe  deffechent 
&  ne  fe  diminuent  pas  pour  cela ,  au  contrai- 
re 5  ils  paroiiTent  plus  grands  &:  plus  humides 
qu'ils  n  eftoient  auparauant  :  Si  cen'eft  après 
yne  longue  trifteffe  &  vn  extrême  defefpoirs 
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car  alors  ils  deuiénnent  fecs,  obfcurs ,  abba- 
tus  &C  immobiles.  Le  Front  fereflferre  rare- 
ment encettePaffion^aucontraire^  ilfemble 
qu ils'eftende ,  &:  fi  la  trifteiïe  labbat  quel- 
que-fois ,  les  rides  n'en  rompent  prefque 
point  Telgalité.  C'eft  là  où  commence  à  pa- 
roiftre  la  rougeur  que  l'Amour  fait  fouuent 
monter  au  vifage ,  &;  lors  meCnes  que  les  au- 
tres parties  font  pâlies, celle- cy retient touC- 
jours  quelque  chofe  de  fa  première  couleur. 
Tantoft  les  Lèvres  y  font  rouges  &  humides, 
tantoftpafles  &:  feiches,  &  elles  nefe  meu- 
uent  prefque   iamais  qu'elles  ne  forment 
quelque  fouriz  agréable  :  Quelque-fois  on 
void  celle  de  delTous  qui  tremble  hc  qui  blan- 
chiftd'vnc  efcume  fubtile  :  Quelque-fois  la 
Langue  s'auance  fur  elles^&parvn  léger  tre- 
mouiTement  quelle  li  donne  ,  elle  les  flatte 
&;  les  chatouille  :  Si  elle  veut  former  quel- 
ques paroles  elle  bégaye,  &  l'humidité  que 
le  defir  fait  monter  à  la  bouche  les  nay  e  6c  les 
eftouffe.  Enfin  ks  Oreilles  ne  feruent  pref- 
que de  rien  à  vn  Amant,  il  n'entend  pas  la 
moitié  de  ce  que  l'on  dit ,  s'il  refpond  c'eil 
auee  confuûon  ^  ôc  fes  difcours  font  à  tous 
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momens  interrompus  par  de  grands  6c  de 
lono-s  fouipirs  que  le  cœur  6^  les  poulmons 
exhalent  fans  cefTe.   S'il  parle  de  {a  PalTioni 
c  eft  auec  vne  voix  tremblante  &C  adoucie 
qu'il  flefchift  à  tous  coups  par  ces  accens 
palTionnez ,  que  le  defîr ,  la  douleur ,  &C  l'ad- 
miration ont  accouftumé  de  former.  Il  de- 
vient palle  &  maigre,  ilpert  lappetit, il  ne 
Deut  dormir  ^  &  fi  quelque-fois  la  triftelTe  ôC 
la  laiTitude  ralToupiflent ,  fon  fommeil  eft 
{ans  ceflfeinterrompupar  les  fonges,qui  don- 
nent fouuent  plus  de  peine  à  fon  eiprit ,  que 
les  maux  véritables  qu'il  endure.  Quand  la 
perfonne  aymée  fe  prefente  à  fes  y  eux^quand 
on  la  nomme  feulement ,  ou  quand  quelque 
chofe  luy  en  réueille  le  fouuenir ,  au  meime 
inftant  fon  cœur  s'efleue  &C  s'agite ,  fon  poux 
fe  rend  inefgal  &c  defieglé ,  il  dénient  inquiet 
Se  ne  peut  plus  demeurer  en  place.  Tantoft 
les  frirtbns  le  fàifîffent ,  tantoft  la  chaleur  al- 
lume tout  fon  lang  ;  par  fois  ilfe  fent  animé 
d'vn  courage  &L  d'vne  force  extraordinaire, 
par  fois  il  fe  trouue  abbatu  &C  languiilant, 
quelque-fois  meCne  il  tombe  en  défaillance. 
jEnfin  il  fe  fent  frappé  d  vue  maladie  qui  (è 

rit 
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tit  de  lart  des  Médecins ,  &:  qui  ne  trouue 
point  de  remèdes  que  dans  la  mort  ou  dans 
l'Amour  mefme.  Mais  ne  pafTons  pas  outre, 
èc  finifïbns  ce  difcours  par  l'artifice  du  Pein- 
tre qui  l'a  commencé:  Cachons  ce  que  nous 
ne  pouuonspas  défaire,  &nous  contentons 
de  chercher  les  caufes  des  effets  que  nous  ve- 
nons de  marquer  dans  Teflence  &  la  nature 
de  cette  Paflion. 


De  la  Nature  de  ï  Amour. 

IL     PARTIE, 

N  E  des  plus  grandes  merûéilles  qui 
fe  rencontre  dans  l'Amour  ^  eftque 
cette  Paflîon  eftant  fi  commune  & 
figenerale ,  &  dont  on  peut  dire  que  tous  les 
fçauans  hommes  ont  efté  touchez ,  il  ne  s'en 
eft  point  encore  trouue  qui  ait  bien  claire- 
ment defcouuert  fa  nature  Ôi  fon  origine. 
Car  après  auoir  veu  tout  ce  qu'ils  en  ont  eC- 
crit ,  on  peut  affeurer  que  l'Amour  des  Philo- 
fophes  eft  aufli  bien  aueugle  que  celuy  des 
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Poè'ces  5  Et  que  celuy  qui  difoit  que  e'eftoit 
Vil  ie  ne  fçay  quoy  qui  venoit  de  ie  nefçay 
çù  3  &  qui  fen  alloit  ie  ne  fçay  comment, 
n'eftpasvndeceuxqui  a  le  plus  mai  rencon- 
tré. Or  quoy  que  ie  ne  veuille  pas  examiner 
goûtes  les  définitions  que  Ton  en  a  données, 
les  bornes  que  ie  me  fuis  prefcriptes ,  eftans 
trop  eftroites  pour  foufFrir  vn  fî  long  dit- 
cours.  Il  y  en  a  pourtant  quelques  vues  qui 
palfent  pour  les  plus  raifonnables  ,  dont  il 
faut  que  ie  marque  les  défauts,  fi  ie  veux  bien 
eftablir  celle  que  ie  dois  propofer.  Car  on 
pourroit  s'eftonner  de  ce  que  ie  n'approuue 
pas  celle  de  Socrate,  qui  a  elle  plus  fçauant 
en  Amour  que  tous  les  Philofophes  de  lan- 
tiquité  5  ny  celle  de  Saind  Thomas  qui  à 
mieux  entendu  la  Morale  qu'aucun  qui  ait 
efté  après  luy  :  De  forte  que  iefiiis  obligé  de 
dire  les  raifons  quim'efloignent  de  leurs  fen- 
timens,  &c  qui  me  font  prendre  vn  autre  che- 
min que  celuy  qu'ils  ont  pris. 

Pour  cequi  eft  du  premier  qui  a  definy  FA^ 
mour  vn  dejîr  de  la  "Beauté j  il  confond  deux 
partions  en  vne ,  voire  mefine  il  les  deftruit 
^out^s  deux  3  y  eu  que  le  Defiiii^  fe  porîc 
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qu'aux  chofes  que  l'on  n  a  pas  ,  &  qu'il  s'e- 
ftcint  quand  on  lespoffede  5  quoy  quel'A^ 
mour  fe  conferue  dans  la  pofleirion,  &  s'y 
rende  mefme  quelque-fois  plus  violante  :  Et 
pour  lors  fi  l'Amour  eft  vnDefir,  ce  ne  fera 
plus  Amour ,  puis  que  l'on  ne  peut  deiîrer 
ce  que  l'on  a  ;  &  par  la  mefmc  raifon  le  deiir 
ne  fera  plus  defîr.  lefçay  bien  que  l'on  me  di- 
ra quihi'y  a  point  de  pcffelTionfî  pleine  &fî 
entière  où  le  defirne  puifle  trouuer  fà  placer 
Et  que  quand  il  n'y  auroit  que  la  continua- 
tion du  bien  dont  on  jouïft,  ce  (eroit  affesç 
pour  l'occuper  &pour  le  rendre  infeparable 
de  l'Amour.  Mais  cette  fuite  eft  inutile,  car  fi 
la  poffeffion  n  eft  pas  entière ,  elle  foppofe 
quelque  partie  dont  on  ne  jouïft  pas  encore* 
Et  qui  fouhaite  la  continuation  d'vn  bien  ne 
leconfidereplus  comme  prefent,  maiscom-» 
me  vne  choie  qui  eft  à  venir  ,  Et  partant  il 
.forme  vne  nouuelle  idée  du  bien  qu'ilpoJL&- 
^e  ,  Se  a  vn  motif  diiferent  de  celuy  que  fa 
prefence  luy  donne.  Et  cela fufïit  pour  caufer 
.deux  diuerfes  pafTions,  autrement  il  faudroic 
confondre  encore  l'Amour  auêc  l'Eiperan- 
ce ,  voire  meûne  auec  tous  les  autres  mouue*^ 
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mens  de  lame  qui  fe  forment  fouuent  par  vil 
feul  objed,  félon  que  Ton  le  confidere  ep. 
Jiuerfes  manières. 

Pour  Sain£t  Thonias  qui  dit  que  l'Amour 
eft  'vm  Complai/ance  de  L*  Appétit  en  la  cho^ 
0aymable  :  où  bien  ilprend  le  mot  deCom- 
.pkifance  pour  Tagréement  que  Tappetit 
tropue  dans  l'objet  que  l'imagination  luy 
l^ropofe  :  outien  pour  le  plaiîîr  &C  la  joye 
que  cet  obj^  luy  donne  :  Si  c'eft  raggrée- 
ment^ilfe  forme  auparauânt  T  Amourj  Si  c  eft 
le  Plaiiîr  il  furuient  à  F  Amour .  Car  il  eftxer- 
tàia  que  lors  que  Timagination  ou  lenten» 
dément  ont  iugé  qu  vne  chofe  eâbonne^  la 
,premiere  chofe  que  fait Fappetit  cftdelag- 
gréer  &  de  confentir  au  jugement  quils  en 
ont  fait.Etquoy  que  cela  parpiiTe  plus  claire» 
ment  dans  la  volonté  que  dans  l'appétit  fen- 
ûxxïy  parce  que  la  volonté  eft  libre  de  con« 
fentir  ou  de  rrfiafcr  ce  que  Ton  luypropofe, 
&qv^e-leconfentementfemblc  eftre  vn  aâ:e 
•qui  luy  .foit  ■particulier  \  H  y  a  pourtant  dans 
îappetit:  quelque  image  de  cette a^ion^  &C 
iî^eft  vray-feiTiblabk-  qu'il  .apprpuue.ce  que 
rimagination,  luy  ptefente  a^iparâuaut  qu  il 
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s*efmeuué  &  fe  porte  vers  luy  :  Et  cette  ap- 
probation ô^aggréementeftla  complaifan- 
ce  dont  nous  parlons ,  qui  n'eft  rien  autre 
chofe  que  la  iatisfa6tion ,  6c  le  repos  que 
prend  lappetit  à  la  veuë  des  objets  qui  luy 
font  conformes,  Ainfî  la  lumière  refioiiift  les 
yeux auparauant mefine que  lappetit foit ef- 
meu^&leplaifir  qu'ils  reçoiuent  en  cette  ren- 
contre, n'eft  pas  vne  pajGSon  nyvnmouue- 
ment,  mais  vn  certain  repos  qui  vient  de  la 
conformité  de  l'objet  auec  lapuilTance:  Le 
mefme  arriue  à  lappetit  quand  Timagina- 
tion  luy  propofe  quelque  chofe  d  aimable^ 
Il  laggrée&fefmeut  après  pour  lapolfeder: 
De  forte  que  laggréement  va  deuant  TA- 
mour  3  &  la  ioye  vient  après  comme  nous 
verrons  en  ftiite. 


Pour  former  donc  vne  defin 
mour  qui  n*ait  point  ces  difficj|ez  &  ces 
deffaux  3  On  doit  premier emen^pppofer  la 
différence  quil  y  a  entre  f  Amouf  qui  eft  vnfc 
habitude ,  &  celle  qui  eft  vne  paflion.  Cât 
la  paflion  eftant  vn  mouuemei^,  quand  ce^ 
mouuement  cefTe  Ja  paffion  iîn^aufli,  &  foa 
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peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'Amourj  maïs  Tha- 
bitude  ne  laiflfe  pas  d  y  eftre  oicore ,  qui  n  eft 
rien  autre  chofe  que  l'impreffion  de  l'objet 
aymablequi  eft  demeuré  dans  lame,  &:qui 
fait  qu'à  toutes  les  fois  que  lapenféelepro- 
pofe  à  l'appétit,  il  f  efineut  &: forme  lapamon 
dont  nous  parlons.  La  Paflîon  d'Amour  eft 
donc  vn  mouuement ,  Ô£  parce  que  les  mou- 
Uemens  tirent  leurs  différences  de  la  fin  où  ils 
tendent ,  il  faut  voir  qu'elle  eft  la  fin  de  celui- 
cy .  Or  comme  l'appétit  ne  f  efmeut  que  pour 
poffeder  le  bien  &  pour  fuir  le  mal ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  la  poffeffion  du  bien  nefoit  la 
fin  de  l'Amour  3  Et  comme  onnepeutpofTe- 
der  quelque  chofe  fans  fvnir  en  quelque  fa- 
çon à  elle,  il  s'enfuit  neceffairement  que  l'A- 
^jjTiour  eft  ^n  mouuement  de  r appétit  far  lequel 
J*ame  s'^vnifta  ce  qui  luj  femhle  bon. 

Il  eft  vmy  que  d'abord  cecy  ne  femblera  pas 
veritable4;caufe  que  le  plus  fouuent  dans  l'A- 
mour, lobjet  aimable  eft abfent, auec lequel 
îln'eftpas  vray-femblable  que  lame  fvniffe: 
Mais  quand  on  confiderera  que  les  objets 
fepeuuent  vnir  auxpuiffances  par  leurs  efpe- 
^xes  &;parleurjmages,  ou  parleur  eftreveri- 
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tabler  Et  quily  aparconfequentvnevnioa 
réelle  &  vne  qui  ne  Teft pas  que lefcliole ap- 
pelle Intentionelle  ^  &C  que  Ion  peut  nommeiî 
Jdeaki  On  verra  que  îvnion  qui  fe  fait  de 
lappetit  auec  l'objet  que  l'imagination  luy 
propofe^eft  de  cette  dernière  forte3parce  que 
î'eftre  véritable  des  chofes  n'entre  point  dans 
l'imagination  ,  il  n'y  a  que  leur  idée  ôc  leur 
image.  Et  cette  vnion  eft  la  feule  qui  con- 
uient  naturellement  à  lappetit,  ne  pouuant 
en  fon  efgard  f voir  autrement  au  bien  qui 
luy  eft  prefenté.  Que  s'il  fe  porte  à  quelque 
autre  forte  dVnion  ce  n'eft  pas  pour  luy  qu'il 
larecherehe,  maispourles  autres  puifTances 
quipeuuentfvnir  réellement  à  leurs  objets. 
Car  l'appétit  eft  vne  faculté  politique  qui  ne 
trauaille  pas  pour  elle  feule ,  mais  pour  toutes 
les  autres  qui  font  au  deffoubs  d'elle  3  Et  com- 
me l'imagination  eft  le  centre  de  tous  les 
fens  3  lappetit  l'eft  auffi  de  toutes  les  inclina- 
tions qui  fe  trouuent  dans  lesparties:  De  for- 
te que  l'imagination  ou  l'entendement  luy 
propofant  ce  qui  leur  eft  conuenable ,  il  le  re- 
cherche pour  elles  ô^  tafche  de  les  en  faire 
ioliir  :Et  alors  fi  elles  font  capables  defvnir 
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réellement  auec  leurs  obiets ,  il  en  fouhaite 
IVnion:  Mais  cela  n  empefche  pas  qu  il  ne  fv- 
nifTe  auparauant  auec  eux  par  1  Vnion  qui  luy 
eft  propre ,  &  qui  eft  comme  le  principe  ô^  la 
fource  de  toutes  les  autres  vnions  qui  con- 
uiennentàTAme, 

On  dira  peut-eftre  que  l'Entendement  & 
rimagination  s VnifTent  de  la  mefme  forte  à 
ce  qui  leur  eft  conuenable  &:  partant  que 
l'Amour  f  y  peut  former  aulïi  bien  que  dans 
lappetit:  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  j  par 
ce  que  les  obiets  viennent  &  entrent  dans 
l'entendement  &  dans  l'imagination ,  6^  la 
connoiifance  qu  ils  en  ont  fe  fai£t  pluftoft  par 
le  repos  que  parle  mouuement ,  comme  dit 
Ariftote  :  Tout  au  contraire  de  TAppetit  qui 
fe  porte  vers  fon  obiet  &  fort  comme  hors  de 
foy-mefme  pour  fvnir  à  luy  :  De  forte  que 
l'vnion  qui  fe  fait  dans  Tentendement  &  dans 
l'imagination  3  eft  purement  paffiue  fans  au- 
cun mouuement  de  ces  facultez  3  Mais  celle 
de  TAppetit  eft  adiue  &  fe  fait  auec  agita- 
tion. lointquelVnionqui  fe  fait  par  lappe- 
tit eft  plus  parfaite  que  celle  qui  fe  fait  par  la 
v<onnoifrance  3  Dautantque  lamepeut  auoir 
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aueriîon  à  vne  chofe  qu  elle  a  conceuë,  qui 
eft  vne  forte  de  feparatioiij  Et  partant  IVnion 
n  en  eft pas  fi  parfaite  comme  celle  de  i' Ap- 
pétit qui  ne  peut  fouffrir  cette  diuifion ,  &c 
quiparconfequenteftla  plus  accomplie  qui 
fe  puiiTe  trouuer  dans  les  adions  vitales- 

Mais  fi  TAmour  eft  vn  mouuement  de  la- 
mepour  fvnir  àcequi  eft  aymable,  ilfemble 
que  lors  qu  elle  fera  vnie  auec  luy ,  il  n  y  aura 
plus  de  mouuement  ny  par  confequent  plus 
d'Amour:  Et  comme  IVnion  s'en  peut  faire 
en  vn  moment ,  par  ce  qu  il  n'y  a  rien  qui  le 
puifïe  empefch^r,  il  femble  auffi  que  ce  mou- 
uement fe  doit  faire  en  vn  inftant ,  ô^pai^tant 
que  l'amour  ne  doit  pas  durer  dauantage^qui 
feroit  vnepropofition  bien  eftrange  ôC  con- 
traire à  la  vérité. 

Pour  refpondre  à  cette  obiedion^ilfaut 
remarquer  qu'il  y  a  des  chofes  qui  fe  meu- 
uent  pour  arriuer  à  quelque  iin  feparée  de 
leur  mouuement  j  Et  qu'il  y  en  a  d  autres  qui 
trouuent  dans  le  mouuement  mefme  la  fin 
qu'elles  recherchent.  Les  premières  ceiTent 
de  iè  mouuoir  quand  elles  ont  atteint  leur 
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but  &cleur  fin  :  Mais  celles  quin  en  ont  point 
d'autre  que  le  mouuementjOU  pour  le  moins 
quifoitfeparée  du  mouuement ,  ne  préten- 
dent iamais  à  fe  repofer:  Et  comme  le  repos 
eft  vne  perfection  en  celles-là,  c'eftvneim- 
perfedion  en  celles-cy.  Or  TAppetit  eft  de 
ce  dernier  genre  ,  il  fe  meut  véritablement 
pour  f  vnir  au  bien,  mais  IVnion  qu  il  recher- 
che ne  fe  peut  faire  que  dans  le  mouuement  s 
&  quand  il  celfe,  elle  fe  perd:  De  forte  que 
pendant  que  lobiet  aymable  eft  prefent,  il 
faut  qu'il  s'agite  (ans  ceffe  pour  obtenir  la  fin 
qu'il  defire ,  qui  eft  de  f  vnir  auec  luy  :  Et  fil 
vient  à  fe  repofer,  cela  procède  de  ce  que  cet 
obiet  ne  luy  eft  plus  prefènt  ,  ou  pour  le 
moins  de  ce  qu'il  ne  luy  eft  plus  offert  com- 
me bon.  L'Amour  eft  donc  vn  mouuement 
&  vne  vnion  de  TAppetit  à  ce  qui  eft  ayma- 
ble ,  prefent  ou  abfent  5  par  ce  que  fon  abfen- 
ce  n'empefche  pas  que  l'imagination  wcn 
propofe  l'idée  à  l'Appétit  ,  qui  eft  la  feule 
auec  qui  il  fe  puilfe  naturellement  vnir.  Il 
eft  vray  que  trauaillant  pour  les  autres  puit 
fances  ^  comme  nous  auons  dit ,  il  nefarrcfte 
pas  à  cette  fimple  vnion  3  II  recherche  encore 
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celle  qui  leur  eft  conuenable^  il  defire  pour  la 
veuë&poiu-rouïe^que leurs  obiets  foient  en 
vue  diftance  raifonable  ^  il  veut  pour  le  gouft 
bc  pour  le  toucher  que  les  leurs  foient  vnis 
immédiatement  à  leurs  organes  j  enfin  en 
autant  de  manières  que  les  chofes  fe  peuuent 
vnir ,  Tappetit  ôcla  volonté  fouhaitent  pour 
elles  IVnion  qui  leur  eft  propre.  Et  il  faut 
auoiier  que  le  concours  de  tous  cesmouue- 
mens  fait  la  paffion  d'Amour  complète  &C 
entière ,  bC  que  le  premier  dont  nous  venons 
de  parler ,  quoy  qu'il  contienne  toute  fon  eC- 
fence  &  fa  forme  ^  n  en  a  pas  toute  Teftenduëj 
on  peut  dire  que  c'en  eft  la  fource  &  que  les 
autres  font  des  ruiffeaux  qui  la  grofliffent^ 

Voyons  maintenant  qu'elle  eft  l'agitation 
particulière  que  l'appétit  fe  donne  pour  fai- 
re cette  vnion ,  bC  en  quoy  elle  eft  différente 
de  celle  qui  fe  trouue  dans  la  joye ,  dans  le  de- 
fir,  &:  dans  l'efperancCjpar  lefquelles ,  aufli 
bien  que  par  l'Amour ,  il  femble  que  lame 
fe  veille  vnir  au  bien  qui  luy  eft  reprefenté. 
Car  ce  n  eft  pas  alTez  pour  la  parfaite  con- 
noiffance  des  paffions,  de  dire  que  ce  font  des 
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îHouuemens  ,£  on  ne  marque  les  dijfferenccs 
de  ces  mouuemens,&iî  on  ne  fait  voir  les  àâ- 
ferêtes  inipreffions,  &:  les  diuers  progrez  que 
ladiuerlîté  des  obiets  caufe  dans  Fappetit. 

Il  faut  donc  fuppofer  qu  il  y  a  quelque  rap- 
port entre  les  mouuemens  de  lame  &ceux 
du  corps,  ôc  que  les  différences  quife  trou- 
uent  en  ceux-cy  fe  rencontrent  en  quelque 
façon  aux  autre^s:  Garpuifqueles  effets  font 
femb labiés  à  leurs  caufes  ^  les  mouuemens  du 
corps  qui  font  des  effets  de  Tame ,  doiuent 
eftre  les  images  de  l'agitation  qu'elle  fe  don-? 
ne.  En  effet  on  dit  que  l'Entendement  fe  por- 
te droit  vers  fon  objet ,  qu  il  fe  reflechift  &li 
replie  fur  luy, qu'il  rentre  en  foy-meime,qu  il 
fefgare  ôc  qui!  fe  confond:  Qui  font  toutes 
façons  de  parler  tirées  des  mouuemens  fenfi- 
blés,  ôc  qui  doiuent  faire  croire  qu'il  fe  fait 
quelque  chofe  de  pareil  en  l'amc ,  &;  princi- 
palement en  fa  partie  appetitiue,:  parce  que 
c'eft  par  elle  qu'elle  f  efmeut  &^  s'agite  en  ef- 
fet. Et  il  ne  fert  de  riçn  de  dire  que  ce  ne  font 
pas  de  véritables  mouuemens,  &  qu'ils  font 
feulement  métaphoriques  :  Car  outre  qu  il 
oit  alors  confelTer  que  toutes  les  défini- 
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dons  des  paffions,  où  le  mot  de  mouuement 
ell  coulîours  employé ,  font  métaphoriques^ 
Il  eft  certain  que  cela  n'empefche  pas  quil n  y 
ait  de  la  refTemblance  entre  les  vns  &  les  au- 
tres ,  quoy  qu'ils  foient  de  diuers  genre.  Mais 
ie  dy  bien  plus  ^  àconfidererexadementles 
mouuemens  .corporels,  on  peut  dire  que  ce 
ne  font  pas  de  fi  parfaits  ô^  de  fi  véritables 
mouu  emens  que  ceux  de  lanie,  &  que  ce  n'en 
font  que  des  images  grofiieres  &  imparfaites^ 
Puis  qu'il  eft  vray  que  dans  1  ordre  des  cho- 
fcs^celles  qui  font  inférieures  font  plus  noble- 
ntent  &plus  parfaitement  dans  les  fiiperieu- 
res  5  &  que  toutes  ne  font  que  des  coppies  ti- 
rées les  vnes  des  autres  ,  dont  Foriginal  eft  en 
la  fouueraine  Idée  de  tous  les  Eftres. 

Quoy  quil  en  foit,  puifque  endefinilTant 
la  palTion  en  gênerai  on  fe  fert  du  mot  de 
mouuement  ^  il  faut  de  neceflité  pour  mar- 
quer les  différences  des  PafllonSjy  employer 
les  différences  du  mouuement,  &trouuer  en 
chacune  d'elles  quelque  agitation  particuliè- 
re qui  ait  de  la  conuenance  &C  du  rapport 
auec  quelqu  vndes  mouuemensfenfibles. 

Pour  dcfcouurir  donc  celuy  qui  eft  pro- 
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pre  à  l'Amour ,  il  faut  premièrement  fçauoir 
où  eft  limage  du  bien  j  &c  (i  elle  demeure  dans 
Timagination,,  ou  fi  elle  s' efcoule  dans  lappe- 
tit)  eftant  certain  que  fi  lappetit  la  va  cher- 
cher hors  de  foy,  il  doit  s'agiter  dVne  autre 
forte  que  s'il  la  rencontre  en  luy-mefme.  Il  efl: 
vray  que  cela  n  efl:  pas  ayfé  à  décider, 6^  quel- 
que parti  que  Ton  puiffe  prendre ,  il  s'y  trou- 
ue  des  inconueniens  qui  femblent  inéuita- 
bles.  Car  fi  l'image  du  bien  nefort  point  de 
l'imagination  5  l'appétit  qui  efliynepuiffan- 
ce  aueugle  ne  la  peut  pas  connoiflire  >  &c  par- 
tant il  ne  doit  pas  fe  mouuoir  pour  s Vnir  à  el- 
le ne  fçachant  pas  qu'elle  y  foit.  De  dire  aulfi 
qu'elle  en  forte  &  qu'elle  s'efcoule  dans  lap- 
petitj  elle  y  fera  inutile  pour  la  mefme  raifonj 
puis  qu'elle  ne  fert  que  pour  reprefenter  les 
chofes  èc  en  donner  la  connoiffance,  dont 
l'appétit  n  efl:  pas  capable.  loint  qu'il  efl:  mal- 
ayfé  de  conceuoir ,  comment  cette  image 
peut  couler  de  l'imagination  en  vne  autre 
puiflTance  ;  parce  que  outre  quelesaccidens 
ne  peuuent  paffer  d'vn  fub jet  à  l'autre,  elle  efl: 
le  terme  &  l'effet  formel  dVne  action  imma- 
nente, qui  a  cela  de  propre  de  ne  fortir  iamais 
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de  la  faculté  où  il  a  efté  produit. 

Pour  éuiter  cet  embarras  ôc  ne  f engager 
pas  plus  auant  dans  les  doubtes  deTEfcbole^ 
Il  faut  dire  que  Timage  qui  eft  dans  Timagi- 
nation  ne  fort  point  en  effet  hors  d'elle  pour 
la  raifon  que  nous  venons  d'apporter  :  Mais 
comme  à  la  prefencedes  corps  lumineux,  la 
lumière  fe  produit  dans  l'air  qui  lesenuiron- 
iie,  Aufli  quand  cette  image  s*eft  formée  dans 
Fimagination  ellefe  multiplie  dans  toutes  les 
parties  de  Tame  y  elle  les  efclaire,  &  excite 
après  celles  qui  font  capables  d'eftre  elmeuës. 
Il  y  a  mefme  grande  apparence  que  c'eft  en 
effet  quelque  lumière  raffinée  bc  purifiée  $ 
puifque  les  images  des  chofes  corporelles  qui 
frappent  nos  y  eux  ^  ne  font  autre  chofe  que 
des  lumières  comme  nousauons  demonftré 
en  fon  lieu.  Et  qu  il  n'y  a  rien  qui  foit  plus 
conforme  à  Tefprit ,  que  cette  qualité  qui  eft 
comme  le  milieu  ou  rOrizon  des  chofes  fpi- 
rituelles  &:  des  corporelles. Quoy  qu'il  en  foit 
on  ne  doit  pas  douter  que  ces  images  nefe 
multiplient  aulfi  bien  que  celles  des  corps  5 
puis  qu  elles  font  plus  excellentes  qu  elles ,  &C 
que  nous  eo  auons des preuues  affçurées  dans 
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les  effets  de  la  mémoire  &c  de  la  vertu  forma- 
trice qui  doit  necejGfairement  eftreimbuë  de 
ces  images  5  pour  former  les  parties  confor- 
mément au  deflfein  que  rimagination  luy 
propofe  bien  fouuent  contre  fa  conduite  or- 
dinaire. 

Mais  s'il  eft  vray  que  ces  Idées  ne  font  pro- 
pres qu*à  reprefenter  les  chofis^ô^  en  donner 
la  connoiflance,  que  feruiront-elles  aux  fa- 
cultez  qui  ne  connoifTent  point^comme  font 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ?  Ilfaut  reC- 
pondre^qu  il  y  a  deux  fortes  de  connoilfance^ 
iVne  eft  claire  &C  diftinde  qui  appartient 
auxfens ,  à  l'imagination  &  à  Fentendement^ 
lautre  eft  obicure  &  confufequifetrouue 
dans  l'appétit  ôc  dans  toutes  les  autres  puif- 
fances^qui  ont  vne  connoilTance  naturelle  de 
leurs  obiers  &;  de  ce  qu  elles  doiuent  faire. 

Il  eft  donc  certain  que  limage  du  bien  efl: 
dans  l'imagination  comme  vne  lumière  qui 
relpandfes  rayons  dans  1  appétit,  quiTefclai- 
re  ô^Texcite  après  àfe  mouuoir  pour  sVnir  à 
€lle:Car  bien  qu  ellefe  foit  mu!tipliée;,&  que 
1  appétit  foit  tout  plein  de  Tefclat  quelle 
iette  y  ilnefe  contente  pas  de  cette  influence, 
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-  il  tafche  de  f  viiir  au  centre  &  à  la  fource  dont 
elle  eft  découlée  j  comme  on  void  qu  il  ard- 
ue au  fer,  qui  ayant  receu  la  vertu  Magnéti- 
que ,  fe  porte  vers  T  Aimant  qui  en  eft  le  prin- 
cipe &cla fource,  afin  de  fvnirpluseftroite- 
mentàluy. 

Defortequll  eft  fort  vray-femblable  que 
pour  former  la  paffion  d'Amour ,  l'appétit  fe 
porte  droit  vers  l'idée  du  bien  qui  eft  dans  fi» 
magination  3  ô^que  cemouuement  eft  fem- 
blable  à  celuy  de  toutes  les  autres  chofes  na- 
turelles qui  fe  meuuentainfî  vers  ce  qui  leur 
eft  conforme. 

Mais  cecy  faitnaiftre  de  grandes  difficul- 
tez: Carbienqueron  puiffe  conceuoir  cette 
forte  de  mouuement  dans  l'Appétit  féniîtif , 
à  caufe  qu  il  eft  placé  en  vn  organe  différent 
de  celuy  de  l'imagination,  &  qu'il  y  a  quel- 
que efpace  entre  deux,où  Ton  peut  fe  figurer 
que  ce  mouuement  fe  fait  :  Cela  ne  peut 
auoir  lieu  dans  l'Amour  qui  fe  forme  dans  îa 
partie  fuperieure  delame^oùla  volonté  n  eft 
point  feparée  de  rentendement,  Scvers  le- 
quel par  confequent  elle  ne  fe  porte  point, 
puis  qu  elle  eft  toufiours  naturellement  vnie 
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auec  luy.  le  ày  bien  plus  quand  il  ne  feroît 
queftion  que  de  TAppetit  feniitif ,  il  eft biea 
difficile  de  comprendre  comment  il  fepeuc 
mouuoir  ainfî:  Car  ilny  a  pas  dapparen* 
ce  qu  il  forte  hors  de  fon  fiege  &  de  fon 
organe  pour  feioindre  à  celuy  de  l'imagina- 
tion,  puifque  tous  fes  mouuemensfont  des 
adions  immanentes  :  S'il  n'en  fort  point  aut 
11, comment fvnira-t-il à  cette  idée  qui  eft 
dans  Timagination? 

Pour  leuer  ces  difficultez  &  refpondre  à 
ces  raifons  qui  femblent  al&z  prenantes ,  il 
faut fe fouuenir  que  les  mouuemens de  lame 
bien  qulls  ayent  de  la  conuenance  auec  ceux 
du  corps ,  ne  leur  font  pas  tout  à  fait  fembla* 
blés ,  &:que  fils  participent  à  quelque  chofe 
de  leur  nature ,  ils  n'en  ont  pointles  defFaux: 
Car  ils  ne  demandent  point  cette  fiicceffion 
de  temps,  ny  ce  changement  de  lieu  qui  fe 
trouuetoufîours  en  ceux-là,  &  qui  font  des 
fuites  neceflaires  derimperfeâ:ion  de  la  ma- 
tière y  Ils  fe  font  en  vn  moment  &  en  meCne 
endroit ,  pour  le  moins  ne  fortent-ils  point 
de  la  puiflance  où  ils  fe  forment.  Car  il  n e  faut 
pas  s'imaginer  que  Mppesit  en  s  approchant 
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du  bien,  ou  en  s'efloignant  dumal,quîtefes 
bornes  naturelles  &  qu*il  pafTe  d Vn  lieu  à 
l'autre  à  la  manière  des  corps  animez:Toutes 
fes  agitations  fe  font  en  luy  mefine ,  èc  com- 
me leau  qui  eft  enfermée  en  vn  gouffre  fe 
peut  mouuoir  en  diuerfes  façons  fans  en  for- 
tir,  aulfi  cette  puiffance  qui  eft  comme  vn 
abyCïie  dans  Famé,  peut  eftfe  diuerfement 
agitée  dans  fes  propres  bornes  >  &:  par  le  dif- 
férent tranfport  de  fes  parties ,  venir  tantoft 
heurter  fes  limites ,  tantoft  fe  retirer  vers  fon 
centre,  en  vn  mot  faire  tous  les  mouuemens 
qui  fe  remarquent  dans  les  pafïîons.  Il  n'eft 
donc  point  neceffaire  que  lavoloritéfoitfe- 
parée  de  lentendement,  &  qu'il  y  ait  quelque 
eipace  entr*-eux  deux  pour  faire  le  mouue- 
ment  dont  nous  parlons  :  S  agitant  en  elle 
mefme  bC  poulTant  fes  parties  vers  Tidée  da 
bien  qui  luy  eft  reprefentée  par  l'entende- 
ment ,  elle  f  vnift  à  elle  autant  qu  elle  peut ,  & 
fait  ainflla  pafïion  d'amour.  Il  en  eft  de  mef- 
me de  TAppetit  fen{itif,car  bien  que  fon  prin- 
cipal organe  foit  efloigné  de  celuy  de  l*imâ' 
gination,il  ne  faut  pas  croire  que  ces  deux  fa- 
xultez  foient  toutes  renfermées  en  c^s  par- 
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tics  ^  elles  fe  refpaiident  par  tout  le  corps  ^  & 
font  toujours  jointes  enfemb le  ,  comme 
jK>us  monftrerons  plus  amplement  au  dis- 
cours de  la  loye.  De  forte  que  le  mouuement 
quify  fait  eftfemblable  à  celuy  delà  volon- 
té ,  &:  en  IVn  &:  lautçe  TAmour  n'eft  rien 
quvn  mouuementde  Fappetit^qui  fe porte 
droit  vers  l'idée  du  bien  ô^  qui  fvnift  à  elle: 
Ce  qui  nefe  fait  pas  dans  les  autres  pallions^ 
comme  nous  ferons  voir. 

Voila  donc  ce  que  cVft  que  l'Amour  en 
gênerai ,  dont  îl  eft  facile  de  marquer  les  dif- 
férences par  les  diifFerences  des  objets  qui  le 
peuuent  efmouuoir:  Car  comme  il  y  a  des 
Biens  de  Tame,  du  corps  ôcde  la  fortune,  & 
que  chacun  d'eux  eft  honefte  3  vtile  ou  dele- 
âables  il  eft  certain  qu  encore  que  les  mou- 
uemens  par  lefquels  on  ayme  toutes  ces  cho- 
fes  foient  de  mefme  nature,  ô^  qu'ils  ayent  en 
gênerai  vne  mefmefin,quieft  d'vnir  rappetir 
a  ce  quiveft  bDn^  ils  font  neantmoins  difFe- 
rens  entr-eux  à  caufe  que  ces  biens  (bntdif- 
ferens:  Ainfi  il  y  a  vn  Amour  des  richefles  ^ 
iiesplaiUrs,des  honneurs,  ôc  des  vertus:-en  ya 
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mot ,  autant  qu'il  y  a  de  fortes  de  biens  faux 
ou  veritables,il  y  a  autant  de  fortes  d'Amour^ 
dont  nous  n  auons  pas  fait  delfein  de  parler 
icy  ,  par  ce  que  la  plus  part  de  ces  elpeces 
font  comprifes  dans  les  vertus  èc  les  vices 
dont  nous  traiterons  en  fuite,  &c  par  ce  que 
nous  nous  fommes reftrains  à  l'Amour  que  la 
Beauté  fait  naiftre  dans  lappetit* 

Cet  Amour  fe  peut  définir  vnmouuemem 
de  Ijippetit  far  lequel  l*ame  s*^nit  a  ce  qui 
luy  femhle^eau.  De  forte  que  toute  la  diuer- 
fité  qu'il  y  a  en  cette  définition  &:  celle  de 
TAmour  en  gênerai,  confifte  dans  la  Beauté. 
Ceft  pourquoy  nous  auons  deux  chofes  à 
examiner,  preiïderementceque  c'eft  que  la 
Beauté,  en  fécond  lieu,  pourquoy  elle  donne 
de  l'Amour.  Mais  parce  que  cette  recherche 
eft  extrêmement  haute  6c  difficile ,  &:  qu  elle 
pourroit  rompre  la  fuite  de  ce  difcours ,  nous 
lauons  remife  à  la  fin  de  ce  Chapitre, pour 
parler  des  effets  que  T Amour  caufe  dans  les 
humeurs  &^  dans  les  Efprits» 


H    iij 
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£luel  ejlle  mouuement  que  ï Amour 
caufe  dans  les  Efprits  &  dans 
^  les  humeurs. 

IIL     PARTIE. 

Vis  Q3B  dans  les  paflions  les  mou- 
uemens  des  Elprits  &dufang,  font 
conformes  à  ceux  que  l'amereffent 
en  elle  mefme,  il  n* y  a  point  de  dou- 
te que  l'Amour  viaifTant  lappetit  à  lidée  du 
bien  qui  luy  eft  reprefentée  ^  ne  produife  auC- 
fi  dans  les  Efprits  quelque  forte  de  mouue- 
ment qui  féconde  (on  deffein,  &  qui  rende 
cette  vnion  plus  forte.  Mais  comme  les  fens 
nenousferuent  de  guère  pour  connoiftre  la 
différence  de  ces  mouuemens ,  il  faut  que 
l'Entendement  lupplée  à  leur  deffaut ,  &  que 
le  difcours  faffe  voir  quel  eft  ce  mouuement 
d'eiprits  qui  eft  le  plus  vnitif ,  puifque  c'eft 
celuy  qui  doit  accompagner  cette  paflîon. 
A  cet  effet ,  il  faut  (ùppofer  deux  chofes 
tres-veritables  5  la  première ,  que  le  Cœur  eft 
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le  principal  organe  de  l'appétit  fenfitif  j  La 
féconde  que  le  Cerueau  eft  celuy  de  Timagi- 
nation.  Or  comme  l'idée  du  bien  {e  forme 
dans  l'imagination,  &  que  le  mouuement  des 
elprits  commence  au  cœur  j  il  faut  de  necet 
fité  que  lame  ayant  deffein  de  les  vnirau 
bien  qu  elle  a  conceu ,  les  tranfporte  du  lieu 
où  ils  commencent  à  fe  mouuoir  vers  celuy 
où  ils  doiuent  rencontrer  cet  objet  :  Et  parce 
que  la  première  naiffance  de  l'Amour  fe  fait 
par  cette  vnion  intérieure  de  l'appétit  donc 
nous  auons  parlé  j  il  faut  auffi  que  le  premier 
mouuement  que  ibuffrent  les  efprits  les 
poufle  au  cerueau  ,  où  il  fèmble  que  cette 
vnion  (è  doit  faire:  Car  l'idée  ne  fort  point  de 
la  faculté  qui  la  produit ,  comme  nous  auons 
monftré.  Et  dautant  que  les  efprits  portent 
auec  eux  la  chaleur  &C  le  fang ,  de  là  vient  que 
Timagination  des  Amans  fefchaujffe,  &c  fait 
après  tant  de  belles  produ(fïions,&  des  extra- 
uagances  mefme ,  fi  le  mouuement  ôc  la  cha- 
leur ont  trop  de  violance.  L'on  peut  dire  en- 
core que  la  Pafleur  qui  leur  eft  fi  ordinaire, 
vient  en  partie  de  ce  tran^ort  d  elprits  au  de- 
dans du  cerueau  ,  qui  abandonnaus  aiuûic 
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vifage ,  le  laiflent  fans  chaleur  06  fans  efclat. 
Mais  s'il  fe  rencontre  que  l'objet  aymable  fe 
prefente  aux  fens ,  alors  la  plus  grande  par^ 
tie  de  ces  efprits  accourent  aux  parties  exté- 
rieures ,  &  les  peignent  de  la  couleur  du  iàng 
qu'ils  entraifnent  aueceux,  ôcquieftleplus 
pur  qui  foit  dans  les  veines  comme  nous  di- 
rons tantoft»  Il  eft  vrayquilyadespafTions 
qui  fe  meflent  aueccelle-cy,  ôcquicaufent 
fouuent  dans  les  humeurs  vn  mouuement 
contraire  à  celuy  que  nous  venons  d'expri- 
mer 3  mais  nous  ne  conilderons  icy  que  les 
effets  qui  font  propres  à  l'Amour  ,  &:  non 
ceux  quelle  emprunte  des  autres.  C'eft 
pourquoy  nous  pouuons  conclurre  que  le 
premier  effet  de  l'Amour  fur  les  efprits,  eft 
de  les  faire  fort  ir  du  cœur,  &  de  les  tranfpor- 
ter  au  cerueau  bC  aux  parties  extérieures. 

Mais  cela  ne  fufïît  pas  encore ,  il  faut  voir 
Il  dans  ce  mouuement  ils  coulent  auec  liber- 
té ou  auec  contrainte ,  c'eft  à  dire  fils  fe  di- 
latent ou  fils  fe  refferrent  >  Car  il  femble  que 
ce  foient-là  les  deux  premières  différences 
du  mouuement  local.   Or  comme  il  n'y  a 

que 
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que  deux  rencontres  quipuilïent  obliger  la- 
me  à  tenir  les  efprits  ferrez  en  leur  mouue- 
ment ,  fçauoir  eft  quand  elle  attaque  le  mal,^ 
ou  quand  elle  le  fuit  s  parce  qu'en  IVne  elle  a 
foin  de  fè  fortifier  3  &:  pour  ce  fubjet  dera- 
maifer  &reunir  les  efprïts  j  Etqu  en  l'autre  la 
fuite  fe  fait  auec  empreffement,  qui  les  pré- 
cipite S^  les  confond  enfemble:  Il  eft  certain 
qu'elle  n'a  aucun  de  ces  motifs  en  cette  paC- 
fion^  6c  que  ne  confiderant  autre  chofe  que 
la  bonté  de  fonobjet^elle ne  voidpoint  d'en- 
nemi qu'elle  veuille  affaillir  ou  qu'elle  doiue 
craindre:  C  eft  pourquoy  elle  agite  les  elprits 
auec  liberté  ^  elle  les  dilate,  ô^femble  les  ou- 
urir  pour  mieux  receuoir  lebienquifepre- 
fente  &  pour  fvnirainfi  plus  parfaitement  à 


PafTons  encore  plus  auant ,  &  voyons  fi  ce 
Mouuement  eft  Inefgal ,  &f  ilfe  fait  auec  vé- 
hémence comme  celuy  quifuruient  dans  les 
partions  impetueufes  :  Il  eft  certain  que  la 
Cholere  efoeut  les  elprits  &les  humeurs^ 
auec  plus  de  confufion  &  de  defordre  que  ne 
fait  l'Amour ,  à  caufe  des  diuers  6^  frequens 
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efforts  que  lame  eft  contrainte  de  faire  pour 
chalTer  le  mal  ;  Et  qu'il  en  eft  de  mefme  qiie 
des  Torrens  dont  les  vagues  fe  précipitent 
\zs  vnes  fur  les  autres ,  &;  font  vn  courant 
tout  plein  de  bouillons  6^  d  efcume.  Mais 
que  r  Amour  fait  couler  les  efprits  ôclefang 
dans  les  veines  de  la  mefme  ibrte  que  Teau 
court  dans  les  canaux  des  fontaines ,  ou  dans 
lesriuieres  dontle  lit  eftlargeô6vny:Car  la- 
me qui  dilate  les  elprits^eflargit  à  proportion 
les  vaifleaux ,  &:  leur  donnant  ainlî  plus  de  li- 
berté, elle  rend  leurs  cours  moins  turbulent 
&  moins  confus.  Mais  la  principale  raifon  de 
Tefgalité  qui  fy  trouue,  vient  de  ce  quel' A- 
mour  n'a  point  pour  l'ordinaire  de  paflionsà 
fadiite  qui  ayent  des  mouuemens  contrai- 
res ,  comme  a  la  cholere  que  la  douleur  ac- 
compagne touiîours ,  &  qui  retire  les  efprits 
vers  le  cœur  au  mefme  temps  qu  elle  les 
•p ouflfe  au  dehors.  Car  bien  que  la  ioy e ,  le  de- 
îîr,  &:  Tefperance  qui  font  prefque  toufiours 
auec  l'Amour,  remuent  diuerfement  le  fang, 
^Ue  ne  luy  impriment  pas  pourtant  des  mou- 
uemens tout,  à  fait  oppofez  comme  nous 
.monftrerons  y  C'eft  pourquoy  il  n'eft  pas  fu- 
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jet  au  choc,  ny  à  cette  agitation  inefgale  que 
ta  contrariété  desmouuemens  caufedans  les 
corps  fluides;  Mais  de  quelque  violance  qu'il 
foit  pouflé ,  toutes  fes  parties  coulent  efgale- 
ment  &cfans  confulion.  Et  il  ne  faut  point 
douter  que  cette  joye  fecrette  que  reffentent 
les  Amans  fans  penfer  mefine  à  Tobjet  aynié, 
ne  vienne  de  cette  forte  de  mouuement, 
dont  TimprelTion  eft  demeurée  dans  les  hu- 
meurs après  que  l'agitation  de  l'ame  eft  cef- 
fée  :  Car  comme  la  nature  ayme  Tordre  àc 
Tefgalité  en  toutes  fes  adions  ,  quand  elle 
Yoidquelemouuementdufang  eft  confor- 
me à  fon  inclination ,  ellereffent  vne  certai- 
ne joye /dont  l'image  ou  l'ombre  feprefente 
à  noftre  e{prit ,  bc  nous  rend  gais  fans  que 
nous  en  fçachions  la  caufe.  Etie  croy  pour  la 
mefme  raifon  que  fi  les  humeurs  eftoient 
toujours  agitées  dece  flus  &c  reflus  que  les 
pafTions  oppofées  ont  accouftumé  de  caufer  ^ 
il  n'y  auroit  aucun  moment  dans  l'Amour , 
quifuft  exempt  de  chagrin  &;  d'ennuy,  ô^ 
que  l'on  n'y  fentiroit  iamais  cet  excès  de  joye 
qui  s'y  rencontre  fi.  fouuent  \  parce  que  l'ame 
ne  peut  fouifrir  de  mouuemens  contraires 

I    ii 
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quelle  ne  foufïre  en  mefme  temps  quelque 
peine  &  quelque  forte  de  douleur.  Mais  que 
dirons  nous  donc  quand  czs>  paffions  turbu- 
lentes,  telle  qu'eftlaCholere,  la  Peur ,  &  le 
Defe{poir/e  méfient  auec  TAmour  ?  Doit  el- 
le leur  quitter  la  place ,  quand  elles  entrent 
dansTAme,  &:  mourir  quand  elles  naiffent, 
puifque  leur  mouuement  eft  contraire  au 
fîen?  Certainement  ie  croy  que  l'habitude  de 
r  Amour  demeure  toujours ,  mais  que  la  paf- 
lîon  ceflfe  quand  il  y  en  a  vne  autre  qui  de- 
ftruit  fon  mouuement ,  principalement  fî  el- 
le eft  violante  :  Et  de  fait  vn  homme  qui 
eft  en  cholere^  ou  quieftfaifîdelapeur^ne 
penfe  pas  à  Tobjet  aymé,  pour  le  moins  les 
penfées  qu'il  en  a  font  eftouffées  par  celles  de 
la  vengeance  6c  du  péril  qu'il  veut  éuiter.  Il 
eft  vray  que  comme  ces  palTions  entrent 
promptement  dans  l'ame,  elles  en  fortent  or- 
dinairement bien  vifte  3  &  au  mefme  temps 
la  première  y  retourne  5  Fimprefîion  de  l'ob- 
jet aymé  fourniffant  de  nouuelles  idées  qui 
refueillent  i  appétit ,  &  y  caufent  vne  nou- 
uelle  efmotion.  Ce  qui  n  eft  pas  difficile  à 
croire ,  fi  Ton  conlidere  que  i'appetit  &  les  el^ 
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pi'its  s'agitent  plus  facilement  que  l'Air;  &c 
que  leur  mouuement  eft  en  quelque  façon 
femblableàceluy  des  efclairs,  qui  percent  les 
nuées  en  vn  inftant,  qui  fe  fuiuent  coup  (ur 
coup,  &  qui  ne  laifTent  après  eux  aucune  tra- 
ce du  chemin  qu'ils  ont  fait.  Que  fi  ces  pat 
fions  font  foibles  elles  peuucnt  véritable- 
ment compatir  auec  l'Amour,  mais  elles  en 
diminuent  l'ardeur  5  par  ce  que lefjprit  qui 
fe  partage  à  diuers  objets ,  ne  peut  fe  donner 
tout  entier  àceluy  qui eil aimable,  Scparcc. 
que  l'agitation  que  celle-cy  caufe  dans  les 
humeurs,  eft  empefchéeparleflot  des  autres 
qui  s'oppofent  à  fon  cours. 

Voyons  maintenant  qu'elle  eft  la  Véhé- 
mence qui  accompagne  ce  mouuement  d'ef» 
prits,&:u  elle  eft  aufli  grande  en  cette  paflTion 
qu  elle  eft  dans  la  cholerc,  dans  la  peur,  ôC 
dans  quelques  autres:  Car  il  eft  certain  qu  il 
y  en  a  quelques- vues  qui  de  leur  nature  ne 
font  pas  fi  violantes,telle  qu  eft  TEIperance  ô^ 
laCompalTion,  où  Ton  ne  remarque  iamais 
ces  extrêmes  tranfports  que  Ton  void  en  cel- 
les-là* Or  il  ne  faut  pas  croire  que  l'Amoui: 

I  iij 


70  Les  CbaraBeres 

foit  comme  ces  deux  dernières,  bC  qu'il  ait 
toujours  la  modération  qu'elles  ont^Les  fail- 
lies qu  elle  fait  bc  les  tempeftes  qu  elle  excite, 
font  quelquesfois  fi.  grandes  quelles  renuer- 
fent  Telprit  j  Et lalteration que fouffre tout  le 
corps  en  ces  rencontres  ,  monftre  euidem- 
ment  que  les  humeurs  font  efmeuës  auec 
grandeimpetuofîté.  Ala  vérité  les  commen- 
cemens  en  font  doux,  6^  Ton  peut  dire  qu'ils 
font  femb labiés  à  ces  vents  paifibles  qu  vne 
foible  chaleur  efleue ,  ô£  qui  fe  changent 
après  en  tourbillons  quand  elle  eft  deuenue 
plus  forte:  Car  comme  dans  la  naiffancede 
cette  paffion  l'idée  de  l'objet  ayménefait  pas 
grande  impreifion  fur  l'écrit ,  n'y  eftant ,  fil 
fautainfî parler,  que  légèrement  &  fuperfi- 
ciellement  emprainte ,  elle  ne  fait  auffi  qu'v- 
ne  légère  efmonon  dans  l'Appétit  :  Mais 
quand  elle  f  eft  infinuée  au  fonds  de  l'ame,^^ 
qu'elle  f  eft  rendue  maiftreffe  de  llmagina- 
tion,  alors  elle  fouleue  puiffamment  toutes 
lesfacultezmotiues,  &caufe  ces  grands  ora- 
ges qui  font  fouuent  perdre  la  raifon  &c  la 
fanté. 

le  ne  veux  pas  pourtant  dire  que  quand 
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lame  eft  venue  à  cet  excez,  l'Appétit  Scies 
cfprits  foient  continuellement  agitez  auec 
cette  violance:  lefçay  que  la  tempefte  nen 
eft  pas  toufîours  efgale  ,  qu  elle  (e  relafche 
bien  fouuent,  &  que mefiîie elle  fe  difîipej 
foitque  les  diuers  deffeins  que  cette  paflioa 
in{pire ,  deftournent  lame  de  fa  première  Sc 
prmcipale  penfée  5  foit  que  toutes  les  cho- 
ies de  la  nature  ne  puiflent  pas  long-temps 
demeurer  en  vneftat  violant,  &C  que  Telprit 
fe  laiTe  d'eftre  toujours  tendu  vers  vn  mefme 
objet  5  d'où  vient  que  les  plus  fortes  paflîons 
deuiennent  à  la  fin  languiflantes  bc  fappai- 
fent  d'elles  mefraes.  Et  à  la  vérité  ces  grands 
Tranfports  dont  nous  parlons,ne  fefont  que 
lorsque  l'objet ayméfeprefente  à  l'imagina- 
tion auec  quelque  puiffant  attrait ,  comme  il 
arriue  dans  les  premières  penfées  qu'elle  en  a, 
ou  quand  il  paroift  inopinément  auxfens,ou 
quand  l'elprit  fy  figure  de  nouuelles  perfe- 
<âions,  &  forme  de  nouueauxdeflfeinspour 
les  pofTeder:  Car  alors  lame  quieftfiirprife 
par  cette  aymable  nouueauté,f  elbranle  tout 
a  coup ,  ô^poulTe  les  efprits  comme  vn  grand 
flot  qui  la  doit  porter  vers  le  bien  qui  fe  pre- 
fente.. 
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Mais  quoy,  fi  TAmour  efmeut  aiiifi  les  EC- 
prits,il  faudra  qu  elle  produife  les  meûnes  ef- 
fets que  la  loye,  &  que  fa  violence  efteigne  la 
chaleur  des  entrailles  &^  caufe  des  deffaillan- 
ces  &:  des  fyncopes  comme  fait  celle-cy.  Il 
femble  mefme  que  de  neceflité  ces  accidens 
iPy  doiuent  rencontrer^puifque  ces  deuxpaC- 
fions  ont  vn  mefme  objet ,  qu  elles  ne  fe  fepa- 
rent  gueres  IVne  de  l'autre,  &qu  elles  ont  de 
mefmesaccroifTementsj  car  quand  FAmour 
eft  extrême  la  joye  le  doit  eftre  auffi.  Et 
neantmoins  on  n  a  point  remarqué  aucun  de 
ces  fymptomes  dans  l'Amour  dont  nous  par- 
lons 5  Pour  le  njoins  s'il  eft  arriué  quelque 
chofe  de  pareil  aux  Amans ,  il  eft  certain  que 
Texcez  de  ces  deux  paffionsn'en  apaseftéla 
caufe  5  mais  que  c'a  efté  la  douleur  ^  le  defef- 
poir ,  ou  quelque  autre  femblable.  Com- 
ment fe  peut-il  donc  faire  que  l'Amour  de  la 
Beauté  ne  produife  pas  les  mefmes  effets  que 
laloye;  ou  que  laloye  ne  caufe  les  mefines 
accidens  en  cette  paffion  qu'elle  caufe  Ibu- 
uent  toute  feule? 

Pour  découurir  ce  fecret^il  faut  première- 
nient  fuppofer  ^  que  ces  defordres  n'arriuent 

pas 
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pas^fouueM,qu'0B  ne  les  à  raiiiarqUez  qu'aux 
vieiiiards&:  auxfemmes ,  &  <|ue  la  laye  (ji3i 
lés»a[ exGÏtez  a  eftéiautée.ou  pâjT  le  gaia^ 
quelque  viétoire  inêiperée ,  ou  par  Tare» 
contre  de  quelque  obiçt  foi^t  ridicule  ^  ou  par 
la  delcouuertede  quelque  graïjidiecreti  dans 
les fciencesy  qiji  font chofcs  dxmt  la  iomiïani 
ce  appartient  Seulement  à  Peiprin^Bn  effeo 
comme  les  chis^fes  fpirituelles^  ont  cela  pai 
defïus  lés  corpoc^tes,  quelles  font -plus  no-* 
blés  &  qu  elles  enti:en4:  dans  ikme  toutes  en^ 
tieres  &  fans;  fepart^eri  la-polïeffiofa  eii  doit 
cftre  plus  parfaite  ôi:la^ioyè  plus  raulfTante  : 
C  efl  p  ourquoy  il  eli  vxây-fembéabiêi  que  les 
fyncopes,qui  doiuent  e:flre  les  effetsld'vne 
paflion  violante,  fuiuent  les  ioy  es  fpîrituelles 
comme  les  plus  grandes  &  les  plus  fortes ,  ôC 
qu'ils  furuiennent  plultpfl  aux  natures  foi-- 
blés  >.quà  celles  qui  font  robuftes  &  capables 
d:e  leur  refîftèn  :L'ame  fe  trouuantdonclur- 
prife  à  rabord  de  ces  obiets,  &c  s'agitant 
auec  précipitation  pour  fvnir  à  eux,  les  Ef^ 
pïdts  qui  fuiuent  (es  mouuemens ,  fortent  du 
cœur.  &  s'eflâncent  auec  tant  de  violance 
aux  parties  fixperieures  ,  qu'ils  perdent  Pv- 
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oioii  qu'ils  auoientaueckur  principe,  en  la 
aiefine  farte;  que  rjeau.fe  diuife  eftantpoulr 
féeâueçtrQpd'imp.etuoûté.  Or  parce  que  le 
cœur  doit  continuellement  inipirer  fa  vertu 
auxparties,  &  qu'il  n  y  a  que  les  Efprits  quila 
leur  puiffent  porteirjquandils-yieHnent  àfe 
defrndrd'auec  luy^  ilib:itque|Cettekifluen4 
ceijarrdfte,  &  que  les  adions  fenfitiues  &:  vi- 
traies  qui  en  dépendent  ^  celTent  iufques  à  ce 
qtrils.fy^foienc  teiînts  :  Et  parce  que  1  ame  eft; 
alors  cmiteïauie  daâts  laiouïflTance  d Vnbien 
qu  elle  eftime  ejccellent  ,  elle  n'a  pas  le  foin 
dererhedieràicette  interruption  qui  s'eft  fai- 
te dan^s  les  EQ^srits^ny  de  ramener  ceux  quifc 
font  efcarcez  >  ou  den  enuoyer  d'autres  pour 
remplir  les  vuides.Iqui  s^y  font  faits  :  G'eft 
pourquoy  ces  deffailîances  durent  long- 
temps, &:  caufent  quelquesfois la  mort  j. la 
chaleur  fefteignant  tout  à  fait,&;la  nacuW 
n'ayantpas  laforce  de  réparer  fes  pertes  \  nja 
de  fe  remettre  en  fon  premier  éilat.  '), 

Mais  ce  defordre  ne  peut  arriuer  dansl'A* 
mour  dontnous  parlons3daurantquel^an>nç 
pofTede  iamais  entierementk  Bèautécorpa^ 
relie,  ôcquily  a  toufiours  quelque  bhofe  qui 
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entretient  le  deiir ,  TelpèranGe  &:  la  crainte  ; 
C'ed  pourquoy  lame  fe  partageant  à  diurçrs 
deiïeins  5  &  nefelaiflant  pastraniportert  .fi 
puilTammecit  comme  elle  fait  dans  laipuïf-: 
lance  des  biens  (pirituèls ,  les  Efprits  ne  fe  iet- 
tentpas  auéc  tant  de  précipitation  ny  d'im- 
petuofîté  ^  &:]ne  fonjC  pasiiibiets  à  cette  diui-* 
fipn  qu'ils  foufFreiit  quelquefois  dans  la  Ipyç^ 
&  qui  eftçaufe  des  {yncopes  dont  nous venos 
de  parler.  Nous  toucherons  encore  à  cette 
matière  en  d'autres  lieux:  VoyojLiSf  qu  ^ll;Çjèft 
la  Chaleurque  çett^:  Paffioja  e:^f  ite^  &i  q^^el^ 
les  hwTiçuriS  elle  ^(lyiçm^^Mioih^MX^jm 

Il  eft  certain  qiie  rAmpur,  1^  loy^e  &;  li 
Defiryrdpandemipar;t;^U|tl^çorpsr^§<^ 
leur  humidf^ç  agréable ,  dati  tan  |j  qu^jes  Ep 
prits  remuent  en  ces  paflio^s  lès  iivi$n:^^ri5 
les  plus  tempérées  5  dont  les  vapeurs  fon| 
dou ces  &  h%iiiides; ;  Mai§  cesi^uméuïs y  foili 
pluftoft  efiiieuës  que  les  mx$My  par^ ^e  queje^ 
Elprits  qui  ont  vue  girande  çpnueilanee  au^c^ 
les  plus  pure^  &  les  plus  fubtiles  parties  du 
faner  comme eftant  celles  dôi^ils  tirent  leui; 
origine ,  doiueat fe niefterfScf vnir  plusfaqiri 
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kmcnt  auec  elles  qu'auee  les  autres  qui- font 
plus  groffieres  ôc  qui  font  efloignées  de  leur 

.  nature:  Et' partant  il iiéfaut  pas  douter  que 
quand  ils  s'agitent ,  ilsnentraifnent  preinic- 
renflent  ces  parties  du  farig ,  aufquelies  ils  font 
plus  fortement  attachez,  ôc  qui  e:ftant  les  plus 

.fubtiles  font  aùffi' les  plus  faciles  àfe  mou- 
Uôir.  loint  queïailie'à  qui  leshumeursfer- 
tïenÇ  d'inftrumens  pour  arriuêr  à  la  fin-qu'ellc 
fe  propofe 3 employé  les  vnes  ouïes  autres, 
touailt  qu'elles  ont  des  qualitez  propres  à 
ex^^È;ùt^cetp.'elle  veut  i-d'ôù  vient  que  dans 
les'aniMaux^t'Venmêux  elle  agite  le  venin 
pendant  la  Cholere,  &:  dans  tous  les  autres 
€lle  excite  la  bile  &  la  melancholie,  parce 
qûe-ce  font]<iés  iiumeurs  maiignes  qui peu- 
uent'<ieÉruire^-lê mal  quelle  attaque.  De 
forte  que  nayaïit  point  d'ennemis  à  corn- 
bâtre  dans  les  paffions  dont  nous  parlons, 
elle  iie  doit  pdkir  efmouuoir  d'autres  hu- 
meurs-qù^  celles  qui  font  conformes  aa 
Bien  quelle  Veut  accueillir  :  C'eft  poufc^ 
qtioy  il  n'y  à[  qiiê  le  Sang  le  plus'doux  &  \è 
pluspurqui^agit^  ordinairement  dans  l'A- 

jnour  y  &  qui  caXife  cette  Chaleur  douce 
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ÔCvaporeufe  qui  fe  refpand  par  tout  lé 
corps. 

Sluelles  font  les  caufes  des  charade- 
res  de  ï Amour. 

II  IL     PARTIE. 

A I  s  il  eft  temps  darriuer  au  but 
que  nousnous  femmes  propofez  : 
Il  faut  que  nous  tirions  des  prin- 
cipes que  nous  venons  d'eftablir, 
les  Caufes  des  Chara6teres  de  cette  PafTion. 
Ex  aminons  donc  premièrement  les  Avions 
Morales. 

Comme  il  ny  a  point  de  Paflion  qui  pro- 
duife  tant  de  différentes  actions  ny  qui  faffe 
tant  d'extrauagances  que  celle-cy  ,  ce  feroit 
vnechofebienjennuyeufede  faire  la  recher- 
che déroutes,  &  qui  mefmeferoit  inutile, 
puifque  la  plufpart  procède  des  autres  PaC- 
fions  qui  Taccompagnent,  dont  il  nous  faut 
parler  en  particulier.  Ceft  pourquoy  nous 
ne  toucherons  icy  que  les  principales  qui 
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font  à  mon  ^iàms^LaPenfé^  continuelle  d*vn 
Amant  à  lobjetaymés  La  haute  efiime  quplen 
fait  j  Les  moyens  qu^'ilemplojepourk  pojfeders 
£t  l'extrauagance  des  paroles  dont  il  fijert 
pour  parler  de  fa  pajSton.  Car  il  n'y  a  gueres 
d  aftions  en  T Amour ,  qui  ne  fe  puifTent  rap- 
porter à  quelqu Vne  de  ces  quatre. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  ,  quoy* 
que  ce  foit  vne  chofe  commune  à  toutes  les 
paffions d'occuper  fortement  Telprit,  &:  de 
le  tenir  tendu  vers  Ibbiet  qui  les  entretient  5 
il  n'y  en  a  pourtant  point  qui  le  faffe  plus 
puilïamment  &C  plus  longuement  que  l'A- 
mour :  Car  ,  ou  elles  font  impetueufes  bù 
turbulentes  ,  ou  bien  elles  font  lentes  &  do- 
ciles 3  les  premières  fe  diffipent  incontinent. 
Et  Ton  peut  appaifer  ou  détourner  les  autres 
par  la  force  du  difcours ,  voire  meCue  par 
d'autres  pallions.  Ainiilesfafcheufes  s'adou- 
ciffent  par  les  plaifirs,  les  lagreables  fe  dimi- 
nuent par  les  afflictions ,  &  toutes  fe  peuuent 
changer  en  d'autres  plus  fortes  s'il  fe  prefente 
des  objets  plus  puiflans  que  ceux  qui  les  ont 
excitées  3  car  vne  grande  douleur  en  fait  ou- 
blier vne  légère,  &  vne  loyeexceffiueofte 
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le  fentiment  d'vne  médiocre.  Mais  il  n  en  va 
pas  ainiî  dans  l'Amour  ^elle  a  celadepropre 
qu*elle  efl:  véhémente  &L  de  longue  durée, 
qu'elle  nefcourepoint  la  raifon,  &cque  rare- 
ment elle  peut  eûre  changée  ou  diminuée 
par  i'eflFarc  de  quelque  pallion  que  ce  foit* 
D'autant  que  l imagination  eft  tellement 
blelTée ,  qu'elle  n'eftime  pas  qu'il  y  ait  de  plus 
grand  bien  àpolTeder ,  &:  qui  luy  puifTe  don- 
ner plus  de  contentement  quetobjetaymé  : 
G'eftpourquoyitn'yenapointd'autre,quel- 
que  excellent  qu  il  ioit ,  qui  puiiTe  détour- 
ner fon  inclination 5  ôcl attirera luj^^ar ce 
quel'ame  ne  quite  iamais  vn  plus  grand  bien 
pour  en  rechercher  vn  moindre.  Il  en  eft  de 
melme  du  defplaifir,  car  fi  Ton  eftaymé^il 
n'y  a  point  de  peine  ny  de  douleur  qui  ne  fe 
diftlpe  par  te  contentement  que  l'on  en  re- 
çoit ^£t  fi  on  ne  t'eft  pas,  comme  lame  ne 
eoiinoift  point  de  plus  grand  mal  que  celuy- 
ià ,  tous  les  autres  font  trop  foibles  pour  luy 
enoft^lapenfée:  Oeftpourquoyelleconfi- 
dere  continaellemcilt  le  biai  dont  elle  eft 
priuée ,  elle  le  defirefaiis  ceiTe,  Ô^;  cherche  en 
îapofrefllonrvnique  remède  quipeut  guérir 
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tous  fes  deiplaifirs.  Mais  la  première  origine 
de  tous  ces  ejffets  eft  la  puilTaiite  impreffioB 
que  la  Beauté  fait  en  Tame^  de  forte  qu'ei> 
faifant  voir  pourquoy  les  objets  des  autres 
paflions  ne  lapeuuent  faire  fi  forte ny  fipro- 
ronde  y  on  fera  voir  auffi  pourquoy  elle  ell  de 
plus  longue  durée  ,  ôc  pourquoy  elle  tient 
Teiprit  plus  tendu  que  pas  vne  des  autres. 

C'eft  vne  vérité  bien  afTeurée  qu'il  y  a  en 
nous  vue  fecrete  connoiffance  des  chofes  qui 
feruentà  noftre  conferuation  3  Et  il  eft  vray- 
femblable  que  cette  connoilïance  fe  fait  pac 
le  moyen  de  quelques  idées  quelaNaturea 
imprimées  au  fonds  de  lame  ,  6^  quieftant 
comme  cachées  5  ô^enfeuelies  dans  fes  abyjfe 
mes  5  f  excitent  &:  fe  releuent  a  labord  de  cel- 
les que  les  fens  y  apportent,  &;caufent  après 
dans  Tappetit  l'amour  ou  la  haine  ^le  defir  du 
fauerfion.  Or  comme  iln'yaquedeuxcho^ 
fes  qui  feruent  à  noftre  conferuation ,  lareit 
cherche  du  bien  &  la  fuite  du  mal ,  il  eft  bien 
certain  que  la  nature  penfepluftoft  à  cherr 
cher  le  bien  qu'à  f  efloigner  du  mal  î  jEt 
comme  il  y  a  encore  des  biens  qui  fbntplus 
excellents  &  plus  vtiles  que  les  autres ,  qu'el- 
le a 
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leaplus  de  foin  de  ceux-là  que  de  ceux  qui 
ne  le  font  pas  tant ,  qu  elle  en  forme  vne  idée 
plus  exade  ,  &  que  rimprelFion  qu  elle  en 
fait  eft  plus  forte  &  plus  profonde.  Cela 
eftant  ilnefaut  pas  douter  que  la  Conferua- 
tion  de  Teipece  eftant  vn  bien  plus  gênerai 
&;plus  excellent  que  tous  les  autres  qui  ne 
regardent  que  le  particulier,  naît  obligé  la 
nature  d'en  donner  à  lame  vne  connoiiTance 
plus  efficace  6^  vn  defîr  plus  ardant  que  de 
quelque  autre  que  ce  foit  j  Et  qu'elle  ne  luy  ait 
par  con&quent  imprimé  puiffamment  l'Idée 
de  la  Beauté ,  puifque  c'eft  la  marque  qui  luy 
fait  connoiftre  ce  bien  là  &  lattrait  qui  Tex» 
cite  à  Cipoffelïion.De  forte  que  la  Beauté  ex- 
térieure entrant  dans  Timagination ,  &  ren- 
contrant cette  Idée  générale  que  lanature  y  a 
grauée ,  fvnit  auec  elle,  excite  ô^ reueille  ce 
fecret  &  puiffant  defîr  qui  laccompagne ,  ôC 
l'applique  à  l'objet  qu'elle  luy  reprefente.  Et 
c  eft  là  d'où  vient  cette  forte  attention  qui 
attache  continuellement  lelprit  d  Vn  Amant 
à  la  perfonne  aymée ,  6^  qui  luy  caufe  après 
r Amour  du  filence  &  de  la  folitude,  le  det 
gouft  de  tous  les   diuertiflemens  qui  luy 
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eftoieiit  les  plus  agréables,  6^  toutes  les^î- 
fions  qu  vue  vie  folitaire  infpire  à  vne  ame 
ao-itée  de  crainte  ôc  d'efperance,  en  vn  mot 
bleffée  de  la  plus  cruelle  de  toutes  les  paC= 
fions. 

Nous  auons  maintenant  à  chercher  la 
fource  de  cette  Haute  Eftime  que  Ton  fait  de 
l'objet  aymé  j  car  c  eft  d'elle  quedefcoûlent 
les  refpeâs ,  les  fubmiflîons ,  les  feruices ,  & 
la  plufpart  de  ces  façons  de  parler  dont  les 
Amans  fe  feruent.  Et  certainement  c'eft  vne 
chofe  eftrange&; qui feroit incroyable,  fi  on 
ne  la  remarquoit  tous  les  iours,  de  voir  les 
Roy  s  foubmettre  leur  couronne  Sc  leur  puiC- 
fanceà  là  Beauté  d Vne  Efciaue,  les  plus  (âges 
adorer  vne  perfonne  vitieufe,  &  les  plus  cou- 
rageux s  affujettir  à  des  âmes  foibles ,  bafes 
&  dignes  de  mefpris.  D*où  peut  venir  ce 
puiflant  charme  qui  fait  mefconnoiftre  ce 
que  Ton  eft ,  &  ce  que  l'on  ayme ,  &  qui  nous 
donne  vne  fi  mauuaife  opinion  de  nous  mef- 
mes,&  vne  fi  auantageufe  de  ce  que  nous  ay- 
îïions?Il  ne  faut  pas  douter  que  l'Imagination 
Be  foit  la  principale  caufe  de  cette  erreur  > 
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comme  elle  a  lepouuoir  d  agrandir  les  Ima- 
ges qu  elle  reçoit ,  èc  de  les  charger  mefine 
.de  nouueaux  phantoimes  qui  déguifent  les 
chofes  ô^  les  font  par oiftre  tout  autres  qu'el- 
les ne  font,  elle  fait  for  l'Image  de  la  Beauté 
tquiluyeftreprefentée  ce  qu'elle  a  accouftu- 
mé  de  faire  dans  les  fonges ,  ou  for  vne  légère 
idée  qu  elle  a  de  l'humeur  qui  f  agite,  elle  for- 
3ne  cent  fortes  de  chimères  qui  ont  quelque 
conformité  auec  cette  humeur.  Car  l'Imagi- 
nation receuant  limage  de  l'objet  aymé,  la 
forme  for  le  modelle  de  cette  Idée  générale 
ide  la  Beauté  que  la  nature  luy  a  imprimée ,  la 
pare  des  mefmes  grâces  qu'elle  à ,  la  confond 
auec  elle  y&c£c  reprefente  ainfî  la  perfonne 
aymée  beaucoup  plus  parfaite  qu  elle  n*eft  en 
effet.  Et  l'on  peut  dire  encore  qu'il  en  arriue 
îcy  comme  dans  ces  maladies  de  refprit^oii 
Terreur  particulière  qui  le  tient  en  defordre^ 
altère  bc  corrompt  toutes  les  penfées  qutont 
quelque  rapport  auec  elle,  celles  qui  en  font 
efloignées  demeurant  affez  raifbmiables  : 
d'autant  quVn  Amant  peut  bien  conferuer 
fon  iugement  libre  dans  ce  qui  ne  concerne 
point  la  perfonne  qu  il  ayme  5  mais  fi-toft 
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qu  elley  eft  interefTée ,  il  faut  qu'il  foit  efcla- 
uedefapairion,  &qail  iuge  des  chofesfiji- 
uant  cette  agréable  erreur  qu  elle  luy  ainfpi- 
rée.  En  effet  c  eft  vne  merueille  qu  vn  vilage 
difforme,  &C  que  Ton  viendra  de  iuger  tel,pa- 
roiffe  incontinent  après  plein  d attraits, 
comme  fi  l'imagination  lauoit  fardé  ,  ou 
qu  elle  en  euft  effacé  tous  les  deffaux  \  mais  le 
fard  ou  la  perfedion  qu'elle  luy  donne,  vient 
de  cette  Idée  dont  elle  eft  toute  remplie,  & 
que  la  nature  luy  a  donnée  pour  l'obliger  à 
rechercher  le  plus  grand  bien  qui  luy  puiffe 
arriuer. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  i'ame  eftant  abuféc 
dans  le  iugement  qu'elle  fait  delà  Beauté ,  &: 
la  prenant  pour  vn  bien  très-excellent ,  dont 
la  poffeffion  la  doit  rendre  plus  parfaite,  fe 
foubmet  entièrement  à  elle ,  &  ne  la  confide- 
re  plus  que  comme  vne  Reine  qui  luy  doit 
commander  :  Car  le  Bien  a  cela  de  propre 
qu'il  fe  communique  auec  empire  ,  hc  qu'il 
fe  rend  maiftre  des  chofes  qui  le  reçoiuent: 
Dautant  que  c'eft  vne  perfedion  qui  tient 
lieu  d'aâe  ôc  de  forme ,  comme  la  chofe  qui 
le  reçoit  tient  lieu  de  puiffance  &:  de  matière  : 
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Gr  c'eft  vne  maxime  aflfeurée  que  la  forme  fe 
rend  maiftrefle  de  la  matière ,  autrement  elle 
ne  la  perfedionneroit  pas  j  Et  par  conféqueM 
il  faut  que  la  Beauté  ait  cette  qualité  domi- 
nante 3  &;  que  Tame  qui  en  eft  touchée  s'aflu- 
jettifTe  à  fon  empire.  Et  de  la  viennent  en 
iUite  toutes  c^s  foubmilTions  &:  ces  relpeds , 
tous  QQ.^  termes  de  feruitude&cdecaptiuité 
qui  font  fi  ordinaires  aux  Amans  \  dont  il  eft 
aifé  de  tirer  les  railbns  du  principe  que  nous 
venons  d'eftablir.  Voyons  maintenant  les^ 
moyens  que  FAmour  a  inuentez  pour  polfc- 
der  le  bien  où  elle  tend. 

Bien  que  f  Amour  puiffe  fubfiftcr  dans  k 
feule  vnion  qui  fe  fait  de  1  appétit  auec  l'Idée 
de  l'objet  aymé,  on  peut  dire  pourtant  que 
cette  vnion  &  cette  amour  ne  font  pas  par* 
faites ,  queramenes'arrcftepas  là ,  &  qu  elle 
tafchetoufiours  de  fvnir  réellen^ent  auccla 
chofe  aymée.  Or  elle  rie  peut  fvnir  réelle* 
ment  que  par  la  communication  des^nfée's 
&  par  la  prefeàce  a^uelle  que  les  fêiis  dc^ 
mandent  j  Uame  fortant  en  quéî que  façon 
hors  d'elle  mejûne  par  la  parole  ,  él  les  feii^ 

L  iij 


t6  Les  Charadteres 

feruans  de  canauxpar  lefquels  les  objets  cou- 
lent dans  Timagination >  De  forte  quelle 
croit  que  par  le  moyen  du  difcours  ellefv- 
nit  fortement  à  la  perfonne  aymée,  ôc  que 
celle-cy  f  vnit auec  elle  par  le  moyen  des  fensc. 
Et  de  là  vient  que  les  Amans  fouhaitent  con- 
tinuellement de  voir  ce  qu'ils  ayment ,  de 
l'entendre  ô^  de  l'entretenir:  Le  Baifer  mefme 
où  ils  mettent  vne  de  leurs  plus  grandes  féli- 
citez, n  a  point  d'autre  but  que  d Vnir  leur 
ameauec  celle  de  lob  jet  aymé  5  C'eft  pour- 
quoy  il  n'y  a  que  les  parties  par  lefquelles  il 
femble  qu'elle  fe  communique  dauantage, 
qui  le  donnent  &  qui  le  reçoiuent  :  Comme 
la  Bouche  parce  que  c'eft  la  porte  despen- 
fées  5  Les  Yeux  parce  que  ce  font  les  canaux 
par  où  les  paffions  f  efcoulent  au  dehors ,  8c 
les  Mains  parce  que  ce  font  les  principaux 
organes  de  fes  Aftions. 

Mais  entre  tous  les  moyens  que  la  nature  a 
enfeignéspour  arriuer  à  cettevnionparfaite^ 
iln'y  en  apointdeplusconfiderable  que  l'A- 
mour Réciproque  5  parce  que  l'vnion  fuppo- 
fànt  deux  chofes,  l'Amant  &  l'objet,  il  faut 
pour  eftre  accomplie  que  l'vn  ôil'autrefv- 
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nilTenc  réellement  enfemble:  Or  fi  l'objet  ay- 
méeftcapabledaymer ,  ilne  peut  fvnir  au- 
trement que  par  l'Amour ,  dautant  que  l'ame 
He  sVnit  auec  les  chofes  qui  font  hors  d'elle 
que  par  cette  palTion.  C'ejft  pourquoy  le  pre- 
mier foin  d  Vn  Amant  eft  de  fe  faire  aymer,6c 
pour  ce  fubjet  de  fe  rendre  agréable  :  D  où 
vient  en  fuite  qu'il  s'accommode  aux  incli- 
nations delà  perfonne  aymée ,  qu'il  change 
d'humeur  &  de  vie  ,  qu'il  dénient  libéral, 
courtois,  propre,  en  vn  mot  qu'il  fait  tout 
ce  qu'ilpenfc  le  pouuoir  faire  aymer. 

Unenousrefte  plus  qu  à  chercher  la  caufc 
de  cette  façon  de  Parler  Extrauagante  qui  eft 
il  particulière  aux  Amans.  L'on  peuçdire  en 
gênerai  que  lame  fe  portant  hors  d'elle  mef- 
me  en  cette  paffion ,  porte  auffiles  chofes  au 
de  là  de  ce  qu  elles  font ,  &C  en  forme  des  p  en- 
fées  qui  paifent  rexpreffion  naturelle  qu'elles 
<leuroientauoir:  D'où  vient  que  lebiei^  ôc  le 
mal  qu  elle  conçoit  ont  toujours  quelque  ex- 
:cez  s  E  t  fi  la  nature  de  la  chofe  ne  le  p  eu t  fouf- 
frir,  elle  la  charge  de  quelque  idée  eftrangere 
pour  jen  accroiftre  la  fîgnificatio ,  6c  fair  ainfi. 
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ces  Métaphores  audacieufes  qui  donnent  à 
Tôbj  et  aymé  le  nom  des  plus  belles  ô£  des  plus 
nobles  chofes  du  monde,  qui  font  dVne  dou- 
ce chaleur,  vn  feu  brûlant  5  dVne  légère  in^ 
quiétude,  vn  tourment  &C  vn  fiipplice  j  dVne 
petite  foubmiffion  que  la  Beauté  demande  , 
vne  captiuité ,  des  prifons  &cdes  fers ,  &  ainfi 
des  autres,  A quoy  contribue  beaucoup  Ter- 
reur de  rimagination ,  qui  eftant  toute  rem- 
plie de  cet  inftinft  violant  qu'elle  a  pour  ht 
Beauté, penfequihiyapoint  déplus  grand 
bien  ny  de  plus  grand  mal  que  ceux  qu'elle 
attend  dans  T Amour:  C'eftpourquoy  ellefe 
les  reprefente  roufîours  extrêmes,  &  fefert 
en  fuite  de  termes  plus  extrauagans  qu  elle  ne 
fait  en  aucune  auu'e  pafTion*  loint  que  les 
Amansqui  n'employ ent  d'ordinaire  en  leur 
entretien  que  fort  peu  de  penfées ,  &c  qui  ne 
fe  lafTent  iamais  de  les  redire  ,  font  obligez 
d'en  diuerilfîer  les  termes ,  afin  qu'elles  en 
foient  moins  ennuyeufes:  Ce  qu'ils  ne  peu- 
uent  faire  que  par  beaucoup  de  Métaphores 
qui  font  à  la  fin  extrauagantes,  n  en  trouuanc 
pas  affez  de  raifoïiables  pour  fuffire  à  ia  varié- 
té qu'ils  recherchent. 

Outre 
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Outre  ces  raifons  générales,  il  y  en  a  enco- 
re de  particulières  p-our  quelques  Mots  qui 
fontprefquetoufiours  en  la  bouche  de  ceux 
qui  ayment  j  Gomme  quand  ils  nomment  la 
perfonne  aymée,  leur  Cœur  y  leur  Ame& 
leur  Vie ,  qu  ils  l'appellent  Ingrate ylfomicide . 
&  Crue  Se  y  &C  qu'Us  difent  S  fouuent  qu'ils 
meurent  d* Amour.  Car  bien  que  toutes  ces 
façons  de  parler  fèmblent  extrauagantes, 
elles  viennent  neantmoins  dVn principe  qui 
lés  rend  en  quelque  forte  véritables.  Dautant 
que  r Amour  tenant  toujours  lame  tendue 
vers  l'objet  aymé  ,  &  la  traniportant  hors 
d*elle  mefme  pour  f vnir  à  luy ,  la  fepar e  aufll 
moralement  du  fubjet  qu'elle  anime ,  &  luy 
elle  en  effet  le  fouuenir&lefoindetout  ce 
qui  la  regarde  :  De  forte  que  Ton  peut  dire 
en  cet  elgard  quelle  ne  vit  plus  en  luy,  ny 
pour  luy,  eftant  toute  dans  la  perfonne  ay- 
mée j  QuVn  Amant  à  raifon  de  Fappeller  Joh 
Cœur&fonAmey^uïÇc^c  fes  defirs  Ôcfes 
penfëes  quifont  la  plus  noble  partie  de  la  vie^ 
font  en  elle  feule.  Et  qull  eft  véritable  qu'il 
sineurtYoixc  mefine  q\x  il  efl  mort, puk  qu  ilne 
Ifit  plus  en  luy.  Or  comme  il  n'y  a  que  TA- 
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mour  réciproque  qui  le  puifTe  faire  reuiure3 
dautant  qu^alprs  la  perfoniie  aymée  fe  trans^ 
forme  en  luy:,ôt  luy  communique  aufli  fon 
Ame  &  fa  Vie  ^  S'il  efl:  malheureux  iufques  à 
ce  point  qu'il  ne  puilTe  eftre  aymé,  il  femble 
qu'il  a  fujet  de  l'appeller  Ingrate^  Cruelle  & 
,K^;;^/a/^f  :Puifque  fe  donns^nt  tout  à  elle.feu^ 
le,  elle  eft  obligée  de  reconnoiftre  tette  hau^ 
te  libéralité. jQiLenfdparant  fon  ame  de  luy 
mefme,  elle  le  tue  >  Et  qu'il  y  a  de  la  cruauté 
de  le  laiifer  mourir ,  luy  pouuant  donner  la 
vie.  Il  eft  vray  que  pour  en  parler  fainemenr^ 
l'on  peut  dire  qu'iln'y  à  qu  vne  ombre  fort  lé- 
ger de  vérité  en  toutes  ces  paroles ,  Quel'a^ 
mefaiticy  comme  dans  les  fonges5  Et  quela 
Philofophie  Platonique  qui  a  approuué  ces 
vifions  a  efté  d'intelligence  auec  cette  paf- 
iîon  ,ou  qu'elle  a  voulu  confoler  les  Amans 
dans  les  maux  qu'ils  endurent.  LaiiTons  la 
dans  vn  fi  beau  deffein  ,&  cherchons  les 
Caufes  des  CharaÊteres  Corporels  que  nous 
auons  defcripts. 

Au  refte  nous  ne  voulons  pas  icy  exami- 
ner d'où  vient  cette  grande  diuerfité  qui  pa-^' 
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roift  en  cette  Paiîion,  ôc  qui  fait  qu'aux  vns 
elle  eft  enjouée  ou  chagrine  ^aux  autres  paifi- 
ble  ou  turbulente  ,  qu  en  vn  mot  il  ne  s'efl: 
peut-eftreiamais  trouué  deux  perfonnes  où 
elle  ait  efté  tout  à  fait  femblable.  Car  il  eft 
certain  que  cela  vient  des  diuerfes  inclina- 
tions que  le  Tempérament  ou  la  Couftume 
a  fait  couler  dans  lame,  qui  entraifiient  les 
PafTions  dans  le  penchant  quelles  prenrientj, 
&:  leur  font  fuiure  le  mefme  cours  qu  elles 
ont  accouûumé  d  auoir.  Le  meflange  dès 
autres  Pafïionsy  contribue  àu{ït,nefe  poll- 
uant faire  que  T  Amour  foit  gaye  quand  elle 
fe  trouue  auec  la  triftelTe  ou  la  cholere ,  ny 
qu'elle  foit  feuere  quand  Teiperance  ou  la 
joye  luy  tiennent  compagnie.  Mais  toutes 
ces  diuerfîtez  font  faciles  à  comprendre:  Paf- 
fons  à  noftre  principal  deflein. 

Pour  fuiure  la  metode  que  nous  auons 
eftablie,ilfaut mettre  icy  deux  fortes  de  ces 
Charaderes  :  Les  vns  qui  fe  font  pour  quel- 
que fin,  les  autres  quiarriuentpar vne  pure 
neceflité.  Les  premiers  fe  font  par  le  com- 
mandement de  lame  qui  les  iuge  necefTairés 
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pour  exécuter  (à  palïion  ,  quoy  qu'ils  luy 
Ibieiic  (buuent  inutiles  comme  nous  auons 
dit.  Les  autres  font  purement  naturels  ô£  Ce' 
font  fans  delfein ,  n  eftant  rien  que  des  effets 
qui  par  vne  (uite  neceffaire  viennent  du 
trouble  ôc  de  lagitation  qui  fe  fait  au  de- 
dans. 

Ceux  du  premier  ordre  font  les  Mouue- 
mens  des  yeux  bc  du  front ,  le  Tremouffe- 
ment  de  la  langue ,  l'AdouciiTement  &  les 
diuerfes  Inflexions  de  la  voix,  le  Riz  ôc  le 
Maintien  du  corps:  Tous  les  autres  font  pu- 
rement iiaturels. 

:  Pour  ce  qui  efl  du  MoHuement  des  Teux^ 
il  y  en  a  de  tant  de  fortes  qu'il  eft  prefque  im- 
poifible  de  les  pouuoir  marquer:  Car  comme 
toutes  les  Paluons  peuuent  naiftre  de  TA- 
mour&compatirauecelle,  &  chacune  fai- 
fant  mouuoir  les  yeux  diuerïement  j  il  arriuc 
aufli  que  tous  leurs  mouuemens  fe  rencont 
trenticy  :  De  forte  que  le  Plaifir  les  fait  pétil- 
ler, le  Defir  les  auaixce  en  dehors ,  la  Trifteffe 
les  abba  t,  la  Crainte  les  rend  inquiets,  le  Kef- 
pefitlesabbaiffe ,  le  Defpit  les  allume  fiiainfî 
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du  relie, dont  nous  defduirons  les  caufes  dans 
le  dilcours  de  chaque  Paffion. 

Tout  ce  que  nous  pouuons  faire  en  celle- 
cy ,  eft  de  chercher  quels  font  les  Yeux  &  les 
Regards  amoureux y&C  ce  qui  oblige Tame  à 
les  faire:  dau tant  qu  il  y  a  grande  difficulté  en 
rvn&:  en  1  autre. 

Pour  le  premier  il  y  enaquicroyentque 
ks  yeux  Amoureux,  font  ceux  dont  les  re- 
gards font  vifs  &  prompts,  &  qui  fe  iettent 
en  vti  moment  dvncofté  ôcd  autre  y  dautant 
qu  Ariftote  parlant  des  yeux  Lafcifs,qu'il  ap- 
pelle Mdi^y>ic, ,  quelques  tradudeurs  les  ont 
nommés,  InJanoSy  qui  font  proprement  les 
yeux  Efgarez  &qui  font  en  perpétuel  mou- 
uement.  Mais  outre  que  ce  n  eft  pas  là  le  fens 
d' Ariftote ,  bc  qu'il  a  voulu  defigner  ceux 
qu'ils  nomment,^^/^(?r^»/'^j,dont  nous  allons 
parler,  il  eft  certain  que  les  yeux  efgarez  ne 
conuienneiit pointa r Amour,  &  qu'ils  font 
plus  propres  à  la  Cholere ,  à  llnqnietude  &c  à 
la  Légèreté  d  efprit,qu'à  cette  paffion.  D'au- 
tres penfent  que  ce  font  ceux  dont  la  prunel- 
le f  efleue  en  haut  ÔC  fe  cache  à  demi  fous  la 
paupière,  qui  font  les  yeux  Mourans  5  parce. 
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que  ceux  qui  meurent  les  ont  ordinairement 
ainfi  comme  Ariftote  a  remarqué  dans  fes 
Problemes^où  il  adioufte  que  cela  arriue  auC- 
fîen  quelques  adions  d'Amours  Mais  pour 
lors  lame  n'a  point  defTein  de  caufer  ce  mou- 
uement,  &  ceft  vn  effet  purement  naturel 
qui  fiiit  Texcez  du  plaifir,  comme  nous  di- 
rons enfonlieu.  Hors  delà  cette  forte  de  re- 
gards eft  vne  marque  de  douleur  6^  de  lan- 
gueur. Onpourroit  dire  encore  que  ce  font 
cts  regards  Preffans  ,  par  lefquels  les  yeux 
femblent  fe  ietter  fur  leurs  obiets ,  &  les  vou-* 
loir  deuorer  comme  l'on  dit  5  que  les  Latins 
nomment  fi  heureuiLemët  Inftantes^  frocaces, 
deuorantesy  mais  nous  auons  défia  dit  qu'ils 
naiffoient  du  defir  &  non  pas  de  TAmour. 
Pour  moy  ie  penfe  que  les  yeux  dont 
cft  queftion  font  ceux  que  les  Latins  appel- 
lent PatoSy  6c  qu'ils  ont  pour  ce  fiibj  et  don- 
nez! Venus:  Car  ils  font  rians&fontfortir 
leurs  regards  comme  à  la  defiobée ,  les  pau- 
pières fabaiflant  doucement  &  fe  fermant  à  | 
demy .  En  effet  il  n'y  en  a  point  qui  ay ent  tant 
de  correfpondance  auec  la  nature  de  TA- 
mourqueceux-cy>dautant  que  parvn  feul 
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regard  ils  font  connoiftre  tous  les  principaux 
lïiouuemens  qui  fe  trouuent  en  cette  pafiion: 
Car  nous  auonsmonftré  queTAmoui  confi- 
ftoit  principalement  dans  iVnion  intérieure 
delappetitauecrobiet  ayméj  que  le  plaifir 
Faccompagnoit  toufîours  5  que  la  Beauté  in- 
ipiroit  lafoubmiiïîon  &C  le  relpe£t3  qu  aymer 
n'eftoit  rien  que  mourir  5  Et  que  fi  vn  Amant 
ne  polfede  la  perfonne  ayméejle  defîr  l'en  fol- 
licite  fans  ceffe.  Or  le  regard  dont  nous  par- 
Ions  fait  paroiftre  tous  ces  mouuemens  5  car 
le  Riz  èft  vn  effet  de  la  loye  y  le  Refpeâ:  &  k 
foubmifllon  abaiffe  les  paupières  j  la  prunel- 
le qui  fe  tourne  doucement  vers  l'objet  ay- 
îïié ,  marque  la  langueur  amour eufe  que  Fa- 
mé reifent  5  &C  les  regards  qu  elle  iette  for  luy 
font  connoiftre  les  defirs  qui  la  preflent.  En-r 
fin  quoy  que  les  yeux  fe  ferment  à  demy  par- 
ce que  leRiz  fait  refferrer  les  mufcles  des  pau- 
pières,  on  pourroitneantmoins  dire  qu'ils  le 
ferment  ainfi  5  comme  fi  Tame  vouloir  rete- 
nir limage  qu'ils  viennent  de  receuoir&la 
confiderer  plus  attentiuement ,  &  que  met 
me  elle  les  fermeroit  tout  à  fait,  s'il  ne  fen 
prefentoit  à  tous  momens  vne  nouuelle  ^ 
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qu  elle  ne  veut  pas  perdre  6^  qui  l  oblige  à 
partager  ainfîfes  foins ,  comme  elle  faitlbu- 
uent  aans  la  Peur  &dans  la  Cholere,  où  il 
femble  qu'elle  veut  euTnefine  temps  voir  & 
ne  voir  pas  le  malqu'^elle  fuit  ou  qu  elle  deC- 
baigne. 

Le  Front  eft  toufîours  riant  &  ferein  dans 
TAmour ,  &  il  femble  qu'il  f ouure  &:  qu'il 
s*efl;ende,  qui  eft  vne  marquedei/  flateries 
c'eft  pourquoy  le  chien  qui  eft  vn  animal  fla- 
teur ,  la  toufîours ainfî quand  il careiEfe  quel- 
qu  vn,  comme  dit  Ariftote  :  Or  le  mot  de 
flatterie  ne  fignifie  icy  autre  chofe  que  la^ 
complaifance  Sc  les  carefTes,  &  non  pas  ce  vi- 
ce qui  eft  la  pefte  de  la  Cour  6^  de  l'amitié.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'eftonner  ^  fi  l'Amour  eftant 
fktteufe&complaifante  difpofe  le  Front  de 
la  forte  \  mais  la  première  caufe  de  cet  effet  eft 
la  loye  qui  accompagne  toutes  ces  paflîons , 
&  qui  a  cela  de  propre  de  rendre  le  vifage  ou- 
uert ,  tranquille  &  riant  comme  nous  air ons 
en  fonlieu, 

Paffons  à  vn  autre  ^ffet  dont  la  caufe  eft 

extre- 
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iC5{  tremement  ca.chée  j  c  eft  le  Mouuementdè 
la  Langue  qui  tremoufle  fouuent  entre  les lè- 
vres &  qui  femble  les  chatouiller.  Or  cela 
arriue  dans  vn  grand  excez  d'Amour ,  foit 
quelardeurque  cette  Paffion  allume ,  delTe- 
che  les  lèvres  &  oblige  lame  de  les  hume- 
^er^  foit  queles  Efprits  qui  pétillent  par  tout 
caufent  en  cette  partie  la  mefine  agitation 
qui  paroift  en  toutes  les  autres  qui  font  fort 
mobiles  3  foit  enfin  que  cela  vienne  de  la  vé- 
hémence du  Defir,  carlemefme  effet  arriue 
fouuent  à  ceux  quirTegardent  manger  quel^- 
que  chofe  qu'ils  délirent  ardemment.  Et  il 
femblemefrnequilconuienne  mieux  à  lap» 
petit  des  viandes  qu'à  quelqu  autre  defir  que 
ce  foit,  aulïi  bien  que  l'Humidité  qui  monte 
à  la  bouche  comme  nous  dirons^parce  que  le 
Mouuement  de  la  langue  &  l'Humeur  dont 
ellefabreuue,  feruent  à  goufter  lesalimens 
&:  à  les  faire  defcendre  dans  Teftomachr  Mais 
comme  l'ame  n'a  pas  vne  eonnoiffance  di- 
ftinde  de  ce  quelle  fait,&  que  la  violence  de 
la  Paffion  la  trouble  &:  la  fait  efgarer,il  arriue 
auffi  qu  elle  employé  les  moyens  qui  font  ne- 
ceffaires  pourvu  deffein,  en  vn  autre  où  ils 
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font  inutiles ,  ôcfaitainti  dans  le  defîr  de  k 
Beauté  ce  qu  elle  ne  deuroit  faire  que  dans 
celuy  des  alimens. 

Uadoucijfement  delà  voix  marque  le ret 
peft  6^  la  foubmiffion  d Vn  Amant  :  Et  quoy 
que  ce  foit  vn  effet  neceffaire  delà  crainte ^ 
qui  eftreffiflant  les  paffages  &C  rendant  le 
mouuement  des  poulmons  plus  lafche,  fait 
que  la  voix  eft  molle ,  douce  &c  languiffante  5 
Sieft-cequebienfouuentfànsque  cette  ne- 
ceffité  s'y  trouue,  Tame  a  deffein  de  kformer 
ainfî^afinde  tefmoigner  fa  modeftie  ô^fon 
refpe6t:  Parce  qu  elle  fçait  que  la  voix  forte 
&:  véhémente  eft  vn  effet  de  la  hardieffe,  &c 
que  celle  qui  eft  rude  6c  afpre  fiiit  vue  hu- 
meur farouche  5  qui  font  des  qualitez  incom- 
patibles auec  TAmour ,  &C  qu  vn  amant  doit 
cacher  fî  la  nature  ou  laccouftumance  les  luy 
a  données. 

Pour  ce  qui  regarde  toutes  les  Inflexions 
de  la  "voixycW^s  procèdent  des  diuersmou- 
uemcns  qui  agitent  lame ,  foit  que  ladmira- 
tionlarauiffe,foitque  la  douleur  la  preffe, 
foit  que  le  defîr  la  traniporte^ou  que  quel- 
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ques  diiïÎGultez  s'oppofent  à  fon  contente- 
ment 5  parce  qu'en  toutes  ces  rencontres  elle 
charge  la  voix  d^accens  particuliers  ,  tantoft 
lefleuantauec  exclamation,  tantoft  l'abait 
fent  auec  langueur  3  tantoft  la  coupant  ou 
rallongeant ,  fuiuant  la  nature  des  Pallîons 
quelle  foufFre. 

Le  Riz  eftant  vn  effet  de  la  j  oye  doit  eftre 
examiné  dans  cette  paffion,  où  nous  parle- 
rons amplement  de  (a  nature  6^  de  fes  cau° 
fes.  De  forte  que  nous  n^auons  plus  que  le  Ce-^ 
[te  &  le  Maintien  quifemble  nous  deuoir  ar- 
refter  :  Mais  fi  l'on  y  prend  garde ,  iln  y  en  a 
point  qui  foit  particulier  à  T Amour  3  Et  ce- 
luy  quify  remarque  &L  qui  eft  fi.  changeant  y 
luit  les  diuerfes  paffions  qui  accompagnent 
eelle-cy:  Car  tantoft  le  refpeft  le  rend  mode- 
fte ,  la  ioye  &  la  cra»inte  le  rendent  inquiet ,  la 
trifteffele  rend  abbatu  &  languiiïant:  Tan- 
toft vn  Amant  eft  en  pofture  de  fuppliant,  de 
content  ou  de  defefperé  ,  par  fois  il  marche 
vifte ,  lentement ,  ou  demeure  ferme  fiiiuant 
queledefir,  Feftonnement  ou  la  douleur  le 
^fîft  :  De  forte  que  tous  ces  mouuemens 
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eftant  du  rejflfort  des  autres  paflions'^  ne  nous^ 
obligent  pas  d'en  faire  icy  lexamen  j  mais 
nous  deuons  le  remettre  au  difcours  que 
nous  ferons  de  chacune  en  particulier.  Fai- 
fons  maintenant  celuy  des  Chara6teres  qui 
font  purement  Naturels  6cNecejGraires5&  où 
il  femble  que  lame  n  a  point  de  part. 

Les  yeux  font  "Bnllans^zns  l'Amour  à  eau- 
fe  de  la  quantité  d'eiprits  qui  y  accourent  : 
Car  on  ne  fçauroit  douter  que  ce  ne  foitd'eux 
que  vienne  cette  viuacitéefclatante  que  Ton 
yoid  en  cette  partie  5  puis  qu  elle  la  pert 
quand  ils  fen  retirent ,  ou  qu'ils  fe.difTipent, 
comme  il  arriue  à  ceux  qui  font  faifis  de 
crainte ,  ou  à  ceux  qui  meurent.  Mais  ce  qui 
aide  a  augmenter  cet  efclat  qui  paroift:  dans 
les  yeux ,  c'eft  que  la  membrane  qui  les  enui- 
ronneeftant  enflée  &  tendue  par  l'abord  des 
.%^apeurs  &  des  efprits^  dénient  plus  vnie  & 
par  eonfequent  plus  brillante  ^  Et  qu'il  y  a 
toufiours  delTiisyne  certaine  humidité  où  la 
iun:iiere  reiplendift  ôc  eftincele. 

M^is  doùpeut  venir  cette /5^//^/W/>/?Eft- 
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ce  point  que  la  chaleur  Scragitatianqueles 
efprits  caufent  dans  le cerueau,  liquéfient ôc 
font  couler  les  humeurs  for  les  yeux ,  car  les 
larmes  fe  font  ainfî  dans  la  ioyej  ou  pluftofi: 
que  les  vapeurs  fobtiles  du  fang  que  lame 
pouflfeauec  impetuofité,  Ibrtent  dehors  &c 
f  eipaiffiflent  incontinent  par  la  froideur  des 
membranes  &:  de  lair :  Et  de  fait  les  yeux 
font  icy  caues  &  enfoncez,  quoy  quilspa* 
roiifent  toulîours  grands  &;  humides  j  ce  qui 
oarriueroit  pas  fî  cette  humidité  venoit  des 
humeurs  qui  tombent  du  cerueau  5  car  elles 
enfleroient  les  parties  qui  font  alentour  de 
l'œil ,  &  le  tiendroient  efleué:  Et  partant  il 
faut  que  cette  humidité  vienne  du  dedans^ôi 
que  les  mufcles  &c  les  parties  charnues  qui 
renuironnent  fe  fleftriffent  :  Car  comme  leur 
fubftance  eft  molle  èc  fe  fait  d Vn  fang  fort 
fubtil ,  elle  fe  refouft  incontinent  èc  s*abbat , 
d'où  vient  que  l'œil  f  enfonce:  Mais  le  corps 
en  demeure  toufiours  plein,  humide  &:eftin- 
celant,  àcaufedes  vapeurs  &C  des  eiprits  qui 
y  accourent  fans  celTe.  Si  ce  n'eft  qu  a  la  fin  la 
longueur  du  mal ,  la  Trifteffe  &:  le  Defe(poir 
cfteignent  la  chaleur  naturelle ,  qui  fait  que 
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les  yeux  perdent  leur  efclat  &  leur  viuacitéy 
ÔC  demeurent  obfcurs ,  arides  6^  immobiles, 
comme  nous  monftrerons  dans  le  Chapitre 
de  la  TriftefTe ,  où  nous  rendrons  encore  rai- 
fbn  des  larmes  qui  font  fi  ordinaires  aux 
Amans. 

La  ^^^^[fi^yque  l'Amourfaitfî  fouuent  pa- 
roiftre  fiir  le  Front  à  vne  cauie  afTez  difficile 
à  trouuér.  Car  bien  qu  ilfoit  ayfé  de  dire  que 
le  lang  monte  au  vifage  dans  toutes  les  pafr 
fions  où  lame  pouffe  les  efprits  au  dehors^ 
neantmoins  il  y  en  a  qui  le  portent  en  vne 
partie  pluftoft  qu  en  vne  autre  :  La  Rou- 
geur qu  excite  la  Cholere  commence  par 
les  yeuxj  celle  de  la  Honte  par  les  extremi- 
tez  des  jolies  6^  des  oreilles  j  &c  celle  de  l'A- 
mour par  le  front  >  Et  c'eft  dans  cette  diuerfi- 
té  que  la  caulè  de  cet  effet  eft  tres-difficileà 
rencontrer.  le  penfe  pourtant  que  Ton  peut 
dire  pour  ce  qui  regarde  la  Cholere  ,  que 
les  yeux  eftans  les  premiers  où  les  paffions 
fe  font  reconnoiftre  ,  fe  reffentsnt  auffi  les 
premiers  du  mouuemem  des  Elprits  :  Or 
comme  le  fang  bouillonae  dans  la  Choie-- 
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re  i  &C  que  la  tempefte  qui  l'agite  le  pouffe 
auecdefordreô^  confafîonaux  parties  exte» 
rieureS;,  de  la  vient  que  les  Efprits  qui  cou- 
rent aux  yeux ,  y  entraifncnt  les  flots  de  ce 
fang  agité,  qui  enfle  leurs  veines  &les  fait 
paroiftrç  toutes  rouges  5  au  lieu  que  dans  les 
autres  paflîons ,  ils  n  y  portent  que  les  plus 
pures  èc  les  plus  fubtiles  parties  du  fang  qui 
ne  peuuent  cauler  cet  effet.  Et  partant  il  eft 
vray  que  la  Choiere  fait  pluftofl:  monter  la 
Rougeur  au  vilage  que  quelqu  autre  paflion, 
&C  qu  elle  commence  à  lafaireparoiftre  dans 
les  yeux  y  parce  que  le  fang  luit  les  Efprits 
qui  abbordent   en    cette  partie    pluftofl: 
quà  toutes  les  autres.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
Honte ,  il  faut  fçauoir  que  Famequi  en  eft  et 
meuë  :,  forme  en  mefme  temps  le  deflèin 
d'attaquer  6c  de  fuir  le  mal,  &C  Ton  peut  dire 
qu  elle  le  veut  attaquer  en  fuyant:  C'eft  pour- 
qucy  elle  pouflele  (àng  au  vifage  pour  le 
chaffer^  mais  la  crainte  le  fait  en  meûne 
temps  retirer  en  arrière,  d'où  vient  que  les 
cxtremitez  des  jolies  &  des  oreilles  rougit 
fènt,  comme  nous  ferons  voir  plus  ample- 
^nent  en  fon  lieu*  Examinons  maintenant  la 


Ï04  Les  CharaSteres 

Rougeur  que  rAmour  porte  fur  le  front*^ 
Viendroit-ellepointdelaloye,  dans  laquée 
le  les  Eiprits  après  s'eftre  vais  au  bien  que  la- 
me coiiiçoit,  fe  defbordent  ftir  les  parties  voi- 
fiiies?  Car  ficela cftje front  s*en  doitreffentit 
le  premier ,  ou  bien  que  l'imagination  eftant 
placée  au  deuant  du  cerueau ,  cette  partie 
s'efchaufFe  par  la  continuelle  agitation  des 
Eiprits ,  ôC  communique  après  fon  altération 
au  front  auec  lequel  elle  a  grande  fympathie^ 
comme  la  Medecineenfeigne.  Et  de  fait,puis 
que  la  pafleur  qui  fe  rencontre  for  le  refte  du 
vifàge^vient  fouuent  du  tranlport  des  Eiprits 
au  dedans  du  cerueau ,  il  y  a  grande  apparen- 
ce ,  ou  qu41  f  en  fait  vn  r eflus  for  les  parties  les 
plus  proches  5  ou  quelles  fe  reffentent  de  la 
chaleur  qu'ils  y  caufentj,*  d'où  vient  quelles 
font  moins  ternies  &  moins  partes  que  les  au- 
tres. Au  refte  quoy  que  cette  Rougeur  foie 
particulière  à  l'Amour,  celle  des  autres  paC- 
fions  ne  laifTe  pas  de  f  y  rencontrer  5  Et  il  peut 
arriuerqu'vn  Amant  rougira  de  Honte,  de 
Cholere,  de  loye  ou  de  Defir ,  foiuant  que 
cespaffionsfe  méfieront  auec  celle-cy.  Mais 
ce  iveft  pas  icy  le  lieu  d'en  parler. 

Les 
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Les  Lèvres  (ont  fouuent  rouges  &  humi- 
des par  labord  du  fang  vaporeux  qui  feiet- 
te  fur  le  vifage  ,  &:qui  teint  facilement  ces 
parties  j  à  caufe  quelles  font  molles  &;  quel- 
les ont  la  peau  fort  délicate.  Et  cecy  arriue 
principalement  au  commencement  des  eC- 
motions  qui  font  iî  fréquentes  en  cette  paf- 
fion  :  Car  à  la  fin  ces  parties  fe  deiTeichent  èc 
pafliffent,  foit  que lajtdeur  confome  les  plus 
lubtiles  &  les  plus  douces  parties  dufang^foit 
que  les  E(prits  en  fe  retirant  les  remportent 
au  dedans  ,  &  laiffent  ainfi  iur  les  lèvres  la 
pafleur  &  lafeichereiTe. 

Mais  d'où  vient  que  celle  dé  de ff o m  tremble 
quelquefois  ?  Une  faut  pas  penfer  que  ce  foit 
vn  effet  delà  Crainte  ou  delà  Cholere  5  puis 
qu'il  furuient  dans  la  plus  grande  ardeur  de 
l'Amour.  Il  eft  donc  vray  (emblable  que  les 
Eiprits  que  la  violence  du  Defir  poulie  auec 
emprelfement,  pétillent  en  ces  lieux  &  font 
tremouffer  cette  partie  qui  eft  fort  mobile 
Se  qui  n'eft  point  fouftenue  comme  les  au- 
tres. Et  c'eft  dans  cette  rencontre  qu'elle 
hlanchit^zt  fois  d'vneefcume  fubtile,  l'Hu- 
midité qui  monte  à  la  bouche  &:  qui  fe  ref- 
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pand  fur  les  lèvres  eftant  agitée  par  ces  EC- 
pries, 

La  Langue  hegaje  y  parce  que  T^nie  qui  e(t 
diftraide  par  l'excez  de  la  paflioii ,  ne  peiife 
pas  aux  paroles  qu  elle  doit  former ,  &c  retire 
les  Efprits  qui  deuroient  feruir  à  cette  aftion 
aux  lieux  où  elle  eft  occupée  ;^d  où  vient  que 
la  langue  farrefteoufemeutlafchementiEt 
dans  cette  impuiffance  on  perd  la  parole  y  ou 
bien  fi  Ton  parle  c'eftauec  peine  &c  en  béga- 
yant. A  quoy  contribue  aufli  la  quantité 
d'humeur  dont  la  bouche  fe  remplit  par  le 
Defir,  car  elle  empefche  que  la  langue  ne  fe 
remue  facilement,  ÔC  qu'elle  ne  frappe  nette- 
ment la  voix.  Au  refte  la  diftracîîion  dont 
nous  venons  de  parler  eft  aufTi  caufe  de  ce 
que  les  Amans  n'entendent  pas  la  moitié  de 
ce  que  l'on  dit ,  &  que  leurs  difcours  font  or- 
dinairement confus  &C  extrauagans. 

Les  Sou/pirs  mefme  qui  les  entrecou- 
pent à  tous  momens  5  doiuent  leur  première 
origine  à  cette  grande  attention  d'efprit  qui 
deftourne  lame,  &c  luy  fait  perdre  le  fouue- 
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nir  des  aétionsles  plus  neceflaires  delavie: 
Car  n'enuoyant  pas  fuffifamment  des  Efprits 
pour  faire  la  re^iration  ^  les  poulmons  fe 
meuuent  foiblement ,  &:  le  cœur  ne  tire  pas 
le  fecours  qu'il  attendoit  de  leur  feruice,  dau- 
tant  qu'ils  ne  luy  fourniiTent  pas  affez  d'air 
pour  tempérer  le  feu  que  cette  palïîon  y  allu- 
me 5  &C  qu'ils  ne  le  defchargent  pas  allez  fou- 
uent  des  vapeurs  &C  des  fumées  que lagita- 
tion  des  humeurs  y  efleue.  Apres  donc  que  ce 
defordre  a  continué  quelque  temps  3  6^  qu  a 
la  fin  il  pourroit  ruiner  toute  l'œconomie  na- 
turelle, j'ame  prefTée  par  la  neceffité  fe  reueil- 
le&:tâfchedefuppléer  à  fon  dejffaut  par  ces 
grandes  bc  extraordinaires  reipirations  :  Et 
défait  les  Soufpirs  naifTent  principalement 
aufortirde  quelque  penfée  qui  a  fortement 
arrefté  l'efprit  ,  &  non  pas  durant  qu'il  j 
eftoit  occupe* 

Le  Vijage  dénient  Pajlej  Soit  parce  que 
les  Efprits  fe  retirent  au  dedans  du  cerueau, 
comme  nous  auons  défia  dit ,  Soit  parce  que 
dans  le  progrez  de  cette  paflion  ,  l'eftomach 
f affoiblit  &C  le  fang  f altère.  Car  puifque  la 
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diuerlîon  desEiprits  deftourne  aufll  la  cha- 
leur &  la  vertu  qui  deuroient  couler  dans 
l'eftomachpour  faire  la  digeftion  ,  il  ne  faut 
pas  feftonner  fil  dénient  languide, li les ali- 
mens  fe  changent  en  cruditez  ,  &c  lilefang 
qui  f  en  fait,  ell  impur ,  puifque  les  dernières 
codions  ne  corrigent  point  le  detFaut  des 
premières.  Mais  ce  qui  ayde  encore  à  ce  de- 
Tordre  ,  eft  la  continuelle  ardeur  que  cette 
pâfTion  allume  dans  le  fang ,  &:  les  diuerfes 
agitations  que  la  Peur ,  la  TriftelTe  &:  la  Cho-; 
1ère  y  excitent  à  tous  momens  :  Car  cela  fait 
que  les  Efprits  fe  difllpent,  que  lesfacultez 
xleuiennent  languiflantes^ôC  que  les  humeurs 
*f  enflamment  hL  fe  corrompent  y  D  où  vient 
à  la  fin  cette  maladie  Erotique  que  la  Méde- 
cine met  au  rang  de  la  folie  &  de  la  fureur.  Le 
fang  eftant  donc  en  cet  eftat ,  n'a  plus  fa  ver- 
tu ny  fa  couleur  naturelle ,  Il  dénient  inutile 
/à  la  nourriture  des  parties ,  &  ne  leur  com- 
munique plus  cet  agréable  vermillon  qu'il 
leur  donnoit  auparauant  :  Et  en  cette  forte  il 
faut' qu'elles  deuiennent  pafles  ,  maigres  &C 
fleftries. 
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L\Apfetitfe  perd  pour  les  meûnes  raifons, 
parce  que  l'objet  aymé  occupant  toutes  les 
penfécs  de  i  ame ,  luy  ofte  le  foin  de  toutes  les 
fondions  de  la  vie  :  les  Efprits  eftant  auffi 
deftournez  y  ne  portent  plus  dans  leftomach 
lefentimentquicauferappetit:  Enfin  le  de- 
fordre  qui  eft  dans  les  humeurs  &  dans  tou- 
tes les  parties  naturelles  empefche  que  celle* 
cy  ne  puiffe  faire  fa  fon6tion. 

Le  Sonîmeil  eftant  vn  repos  du  fens  com^ 
mun  bc  des  Efprits ,  fe  rencontre  rarement 
dans  les  paffions  violentes ,  puis  qu'elles  tien-» 
nent  lame  &c  le  corps  en  vne  continuelle  agi- 
tation: Mais  TAniour  le  fouflfre  encore  moins 
que  les  autres  ,  parce  qu'outre  la  tempefte 
quelle  excite,  elle  corrompt  à  la  fin  le  fang 
dont  les  vapeurs  font  acres  ,  qui  par  confe- 
quent  n'ont  pas  cette  douce  humidité  quiaf- 
foupit  les  fens.  \oi^ii 

Il  eft  vray  que  la  langueur  &:  la  laflitude  le 
rappellent  quelquefois  ;  parce  que  lame 
fçait  que  la  vie  ne  peut  fubfifter  fans  luy  ,  &C 
qu'après  vne  fi  grande  difllpationd'Efprits,il 
eftnecelfairedeles  reparer  :C'eft  pourquoy 
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elle  les  recueille  hc  les  arrefte.  Car  bien  que 
cefte  vapeur  humide  quiprouoque  ordinai- 
rement le  fommeil  ne  fe  rencontre  pas  icy 
comme  nous  venons  de  dire ,  il  ne  faut  pas 
croire  aufïi  que  le  fommeil  ne  puiffe  venir 
que  par  fon  moyen  :  Il  a  deux  caufes  naturel- 
les &:  ordinaires  5  la  vapeur  qui  bouche  le 
pafTagedesElprits,  ôclame qui  les  lie  &:  les 
arrefte:Comme  il  n'y  a  donc  point  icy  de  va- 
peur qui  puifTe  produire  cet  effet,  la  necefïi- 
té  obhge  lame  d'y  trauailler  toute  feule- 
Mais  ce  fommeil  efl:  interrompu  par  les  Son* 
^^j-qui  agitent  inceffamment  l'écrit  3  dau- 
tant  que  Timagination  qui  ne  perd  point  en 
cet  eftat  la  liberté  d'agir,  §{;  qui  eft  toute  plei- 
ne des  Images  que  la  paflion  luy  a  foggerées , 
les  remue  continuellement ,  les  confond  & 
les  augmente,  en  forte  qu  elles  luy  reprefen- 
tent  toufîours  les  chofes  plus  grandes  qu  elles 
ne  font  en  effet,  &  forment  en  fuite  dans  lap- 
petit  déplus puiffans  mouuemens  que  nefe- 
roient  les  ob  j  ets  véritables* 

Lefouuenir  ou  labord  inopiné  delà  per- 
fonne  aymée,enfle  le  Cœur  &;  le  Poulsjparce 
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que  laine  dilate  les  organes  pour  receuoir  le 
bien  &  pour  enuoyer  des  Efprits  à  fa  rencon- 
tre. On  propofe  fur  ce  fobietvne  grande  dif- 
ficulté 5  à  fçauoiry?  l* Amour  a  njne  ejfece  de 
T^ouls  qui  luy  foit  propre  5  dautant  que  quel- 
ques vns  fe  font  vantez  d  auoir  defcouuert 
cette  Paffion  par  le  battement  des  Artères. 
Mais  fans  nous  arrefter  aux  conteftat ions  qui 
fe  font  formées  là  delTus,  nous  difons  hardi- 
ment qu'il  n'y  a  pas  plus  deraifon  d'en  don- 
ner vne  qui  foit  propre  à  la  Cholere  &  à  la 
TriftelTe  qu'à  TAmour  \  que  le  Cœur  ne  fe 
doit  pas  moins  relfentir  de  l'eCnotion  que 
cette  paffion  caulè  dans  Tappetit, que  de  celle 
que  les  autres  y  excitent  3  Et  que  les  organes 
femouuant  conformément  à  l'intention  de 
lame  y  il  faut  que  cette  partie  f agite  autre- 
ment dans  TAmour  que  dans  les  autres  paf- 
lions,  puis  qu'elle  a  vn  autre  delfein  que  celuy 
qu  elles  ont.  Ileft  vray  qu'il  eft  bien  difficile 
de  reconnoiftre  exactement  cette  différen- 
ce ,  parce  que  fon  n  en  a  point  fait  deiufte 
obferuation:  Et  peut-eflrc  qu'il  eft  impoffi- 
ble  de  la  faire ,  dautant  que  le  Cœur  eft  enfer- 
me au  centre  du  corps /6^  qu'il  peut  foufïiir 
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des  mouuemens  qu'il  ne  communique  point 
aux  artères.  Neantmoinsparmy  les  efpeces 
de  Pouls  telles  qu'on  les  apeu  remarquer,  en- 
core en  peut-on  trouuer  quelqu  vne  qui  con* 
uienne  particulièrement  à  TAmour.  Pour 
entendre  cecy ,  il  faut  fçauoir  que  le  Cœur  a 
beaucoup  de  mouuemens  qui  font  communs 
à  pluiîeurs  paffions  5  car  il  fe  dilate  dans  la 
loye,  dans  TElperance  Scdans  la  Cholercj  6^ 
fe  reflerre  dans  la  TriftelTe,  dans  la  Crainte  6£ 
dans  le  Defeipoir  :  Aux  vues  il  va  vifte  èc 
auec  violence  5  aux  autres  il  eft  tardif  ôclan- 
guilïànt  :  Et  il  eft  certain  que  ces  différences 
générales  ne  peuuent  toutes  feules  marquer 
celles  qui  font  propres  à  chaque  Paflîon: 
Mais  comme  la  Médecine  nous  apprend  qu'il 
y  a  vingt  elpeces  de  Pouls  fimples  5  &  qu'elles 
fe  peuuent  mefler  diuerfement  les  vnesauec 
les  autres ,  chaque  paffion  peut  trouuer  dans 
cette  grande  variété  lefpece  qui  luy  eft  pro- 
pre. Aindle  Pouls  de  la  Cholere  n  eft  pas  feu- 
lement grand  ,  ou  efleué  ,  ou  vifte  ou  fré- 
quent ou  véhément,  mais  il  eft  compofé  de 
toutes  CÇ.S  différences  :  Celuy  de  la  crainte  eft 
vifte 5  dur,  inefgal  6c  defreglé  :  Celuy  delà 

loye 
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loy  e  eft  grand ,  rare  ôC  tardif  :  Celuy  de  la 
TrifteiTe  ell  foible,  petit ,  tardif  &  rare.  Et 
comme  on  dit  que  ce  font-là  les  efpeces  de 
Pouls  quifontpropresà  cespalTions^  on  peut 
auffi  en  rûarquer  vne  de  cette  forte  qui  fera 
propre  à  l'Amour.  Et  de  fait  le  battement  des 
Artères  y  eft  grand,  large,inefgal  &  defreglé > 
il  eft  Grand  &c  Large,  parce  que  le  cœur  f  ou- 
iire  pour  receuoir  le  bien  qui  fe  prefente, 
comme  nous  venons  de  dire  :  Et  il  eft  Inefgal 
&defregléàcaufedes  diuerfespaffions  dont 
celle-cy  eft  continuellement  trauerfée.  Car 
comme  nous  ne  parlons  pas  icyde  cette 
Amour  fimple  &  imparfaite  qui  n  eft  ea- 
.core  que  dans  Famé  ,  mais  de  celle  qui  eft 
complète  &acheuée,  &  qui  a  défia  fait  imr- 
preffionfiir  le  corps  :  Il  eft  impoflible  que  le 
âefir  bc  la  crainte ,  la  joy e  &la  douleur  ne  fe 
confondent  à  tous  momens  auec  elle  5  d'où 
vient  en  fuite  le  mouuementinefgal  du  cœur 
&  des  Artères,  Et  cecy  fe  remarque  prin- 
cipalement dans  le  fouuenir  6^  dans  l'abord 
inopiné  de  la  perfonneaymée  :  Car  après  ce 
premier  fouleuement  qui  fe  fait  en  cette  ren- 
contre 5  ilfe  change  en  cent  façons.,  il  paroift 
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petit  6c  languilTant,  &c  retourne  incontinant 
à  fa  première  véhémence  3  de  vifte  6c^  lé- 
ger, il  dénient  lent  ô^:  pefant,  &:  tout  dVn 
coup  il  reprendfa première viftefTe, qu'il  re- 
perd en  vn  moment,  ôcpaffe  ainfi  dVne  dif- 
férence àrautrefans  ordre  ôc  fans  propor^» 
tion. 

Il  y  a  fort  peu  de  Charaderes  qui  relient 
à  examiner,  dont  les  caufes  ne  foient  fort  eui- 
dentés  :  Car  l* Inquiétude  vient  des  diuerfes 
agitations  que  lame  reffent:  Les FriJons& 
l' Ardeur^xxmcnt  le  flus  bc  le  reflus  desElpritsj 
Dautant  que  la  crainte  &  la  triftelTe  qui  les 
retirent  en  dedans ,  oftent  aux  parties  exté- 
rieures la  chaleur  qu  elles  auoient  5  tout  de 
mefme  que  la  joye  &  lelperance  la  leur  re- 
donnent &:  laugmentent.  Et  à  meiure  que 
l'audace  ou  la  cholere  ramaflfent  lesEfprits, 
la  force  croift  auffi  5  comme  elle  fe  diminue 
quandla  joye  les  dilTipe,  ouquelatriftefTeles 
eftouffe. 

Il  n'y  a  que  les  Syncopes  &  les  Extafes  qui 
arriuent  quelquesfois  aux  Amans  où  nous 
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puiffions  trouuer  quelque  difficulté  :  Mais 
nous  auons  défia  monftré  que  TAmour  ne 
pouuoit  toute  feule  caufer  les  fyncopes  ny  les 
deflfaillances ,  &  qu'il  falloit  que  ce  fuft  la 
douleur, ledefeipoirjoulajoye. 

Pour  l'Exîafè ,  il  eft  vray  qu'elle  peut  ve- 
nir de  TAmour  :  Il  faut  neantmoins  remar- 
quer que  ce  mot  a  plufieurs  fignifications. 
Les  Médecins  le  prennent  fouuent  pour  vne 
extrême  aliénation  d'efprit ,  telle  qu'eft  celle 
des  Phrenetiques  &:  des  Maniaques  :  Quel- 
quesfois  pour  cette  eftrange  maladie  qu'ils 
appellent  Catochê ,  laquelle  ofte  tout  d Vn 
coup  IVfage  des  fens  &;  du  mouuement ,  &c 
tient  le  corps  roide  &;danslamefme  poftu- 
reoù ellelaforpris. Ily en  aqui  croyent  que 
la  vray  e  Extafe  fe  fait  quand  Famé  ne  fait  au- 
cune aétion  dans  le  corps  j  foit  qu  elle  y  de- 
meure 5  foit  qu  en  effet  elle  en  forte  pour 
quelque  temps  :  Comme  il  arriue  dans  les 
Energumenes  &:dans  ceux  qui  font  rauis  par 
TElprit  de  Dieu.  Mais  celle  dont  nous  par- 
lons n'eft  rien  autre  chofe  qu  vn  certain  ra- 
uiffement  de  Famé  qui  ofte  au  corps  Tvfage 
des  fens  extérieurs  &  dumonuementiFima- 
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gination  &Tentendemeat  ne  laifTant  pas  d  a- 
gir.  Ce  qui  ardue  par  vue  forte  attention  qui 
tient  Tanie  attachée  à  l'objet  aymé,  qui  luy 
faitperdrele  foin  déroutes  lesfonâiions  ani- 
males, &  qui  occupant  tous  les  Elprits  à  Ci 
penfée^empefclie  qu'ils  ne  coulent  aux  orga- 
nes des  fens  ôi  du  mouuement.  Et  ce  rauifle-- 
ment  peut  quelque-fois  pafTer  à  tel  excez  que 
les  facultez  vitales  ne  receuront  plus  Tin- 
fluence de  lame , en  forte  que  la  refpiration 
ceffera  &:qu  iln'y  aura  que  la  feule  vertu  na- 
turelle qui  fouftienne  la  vie* 
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le  la  Nature  de  la  Beauté  en 
zeneraL 

Et 

Tourquoy  elle  fe  fait  aymer. 

V.     PARTIE- 

Voy  que  les  Cens  ayent  efté  don- 
nez à  l'efprit  pour  luy  ayder  à 
connoiftre  les  chofes ,  il  femble 
neantmoins  que  celles  qui  font  les 
plus  fenfibles  foient  les  moins  conneues  j  Et 
ie  nefçay  fi  c'eft  vne  grâce  ou  vn  artifice  de  la 
Nature  qui  ait  voulu  approcher  de  nos  fens 
ce  qui  deuoit  eftre  le  plus  efloigné  de  noftrc 
eiprit,  ôCrecompenferparcetteconnoiiTan- 
ce  extérieure  le  peu  de  progrez  que  nous  de- 
uions  faire  dans  la  véritable  &  elïentielle, 
Quoy  qu  il  en  foit ,  ii  eft  tres-affeuré  qu'il  ny 
a  rien  au  monde  de  plus  (ènfible  que  la 
Beauté^  ny  rien  de  plus  difficile  à  connoiftre 
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Les  plus  grands  hommes  qui  en  ont  xqÇ- 
fenti  les  effets  en  ont  ignoré  les  caufeSjEt  Ton 
peut  dire  qu  elle  leur  a  fait  perdre  la  raifon 
quand  ils  en  ont  efté  touchez  &L  quand  ils  en 
ont  voulu  parler.  Caries  vns  ont  dit  que  ce- 
ftoit  laiuile  proportion  des  parties  y  les  au- 
tres que  c'eftoit  la  forme  des  chofes,  enfin 
quec  eftoitTefclat  &laiplendeur  de  la  bon- 
té. Mais  cette  dernière  définition  eft  equiuo- 
que  &C  métaphorique ,  &c  les  autres  ne  fe  peu-* 
uent  appliquer  à  la  Beauté  diuine,  qui  eft  la 
fource  &c  le  modelle  de  toutes  les  beautez> 
parce  que  dans  IVnité  &lafîmplicité  infinie 
de  Dieu,  il  ny  peut  auoir  de  proportion,  ny 
de  forme. 

Pour  tenir  donc  vne  route  plus  certaine 
que  celle  que  Ton  aprife  iufques  icy ,  &C  pour 
ne  fefgarer  pas  en  vne  matière  fi  vafte  &c£x 
difficile  y  II  faut  confiderer  que  les  chofes  ne 
font  eftimées  Belles ,  qu  entant  qu  elles  peu- 
uent  tomber  fous  vne  connoiffance  bien  di- 
ftinéle  &bienexaâ;e.  C'eftpourquoy  ilnya 
que  les  objets  de  rEntendement ,  de  la  Veuë 
&C  de  rOiiye  aqui  on  donne  la  Beauté ,  parce 
que  déroutes  lesfacultez  connoilfantes,  ce 
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font  celles  qui  iugent  plus  parfaitement  de 
leurs  objets  &  quify  trompent  le  moins.  Et 
ces  mefiiies  objets  que  Ton  iugeeftre  Beaux 
font  encore  eftimés  Bons  \  car  on  ne  dit  pas 
feulement  qu'vne  ame ,  vne  couleur ,  ou  vne 
mufique  foient  belles,  elles peuuent encore 
eftre  appellées  bonnes.  Mais  les  objets  des 
autres  fens  &  de  toutes  les  autres  puifTances 
peuuent  feulement  eftre  appelles  Bons,  ÔCne 
méritent  iamais  Le  nom  de  Beauté:  Car  ce  fe- 
roit  vne  chofe  ridicule  de  dire  que  la  chaleur 
ou  rhumidité,  la  douceur  ou  l'amertume  fuC= 
fent  belles.  De  là  il  faut  neceflairement  con-- 
clurre  qile  tout  ce  qui  eft  bon  neft  pas  beau, 
mais  que  tout  ce  qui  eft  beau  eft  bonj  &par- 
tant  que  le  Beau  eft  vne  eipece  de  Bon,  Or 
comme  le  Bon  n  eft  bon  qu'entant  qu'il  eft 
conuenable  j  ilfaut  5  puifquele  beau  eft  bon^ 
qu  il  foit  aufïi  conuenable  à  quelque  chofe  : 
Et  partant  fil  n'y  a  que  les  facultezconnoif- 
fautes  à  qui  le  beau  férue  d'ofc  jct,ilfaut  necef 
fairement  dire  que  le  Beau  e^  ce  qui  eficonue- 
77able  aux  faculteTconnoiJfantes  ^  comme  le 
IBon  eft  ce  qui  eft  coauenableàquoy  quecc 
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Or  parce  que  la  connoifTance  n'a  poinc 
d'autre  objet  que  l'EfTence  &  la  Vérité  des 
chofes  5  il  faut  que  la  beauté  foit  de  ce  genre- 
là  y  ô^  que  les  objets  foient  plus  beaux  oulxC- 
fenceôcla  vérité  eft  mieux  exprimée.  C*eft: 
pourquoy  les  âmes  font  plus  belles  que  les 
corps  3  &  l'entendement  qui  connoift  l'in- 
térieur des  chofes ,  eft  plus  capable  de  con- 
noiftre  la  Beauté  que  les  fens  qui  n'en  con*- 
noiffent  quelexterieur.  De  là  vient  encore 
que  les  beftes  font  rarement  touchées  de  la 
Beauté ,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  fens  qui  agit 
fent  en  elles  3  au  lieu  que  dans  l'honime  l'en- 
tendement concourt  à  leur  acStion^ô^ pénè- 
tre dauantage  la  nature  èc  reffence  de  leurs 
objets.  Et  nous  expérimentons  en  nous  meC- 
mes  que  les  chofes  oùnous  n'apportons  pas 
grande  attention,  &  dont  nous  neconnoif- 
îonspas  bien  la  nature,  nous  femblent  moins 
belles  y  Et  qu'il  n'y  a  que  les  Maiftres  en 
quelque  Art  que  ce  foit  qui  puifTent  iuger 
de  la  beauté  d'vn  ouurage ,  parce  qu'il  n'y  a 
qu  eux  qui  en  ayent  la  véritable  connoif- 
iance. 

Ce  n'eft  pas  pourtant  à  dire  que  la  Beau- 
té con- 
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té  confifte  en  la  feule  Gonnoiffance,  car  il 
fenfuiuroit  que  les  chofes  ne  feroient  belles 
que  lors  que  l'on  les  connoiftroic,  bien  qu'il 
foit  tres-veritable  que  Dieu  ne  laifTerait  pas 
deftre  infiniment  beau  ,  quand  il  ne  feroit 
point  cônneu  :  Et  qu'il  y  a  des  chofes  dont  la 
connoilTance  eft  efgallement  claire  &  certai- 
ne qui  ne  font  pas  efgallement  belles  :  Car 
rentendement  reconnoift  des  natures  plus  & 
moins  parfaite^ ,  tout  de  mefiiie  que  les  yeux 
&;lesoreillesiugentquily  a  des  couleurs  & 
des  harmonies  qui  font  plus  belles  les  vues 
que  les  autres. 

Comme  donc  les  chofes  font  fenfibles,non 
pas  àcaufe  que  l'on  les  fent,  mais  parce  qu'el^ 
les  fe  peuuent  faire  fentir  ,  Et  querei&nce 
n'eft  pas  bonne  entant  qu'elle  fe  communi- 
que, mais  parce  qu'elle  fe  peut  comuniquer  : 
AuffilaBonté  n'eft  pas  belle ,  parce  que  l'on 
la  connoift^maisparce  qu'elle  peut  eftrecon- 
neuë.  De  forte  que  la  Beauté  n'eft  autre  chofe 
que  la  Bonté  entant  qu  elle  a  vn  ordre  &  vu 
rapport  effentiel  à  la  connoiflànte^c'eft  à  dire 
qu'elle  fe  peut  communiquer  aux  facultez 
connoiffantes.Et  c'eft  à  mon  aduis  commeii 
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faut  entendre  Platon  quand  il  dit  que  laBeaU» 
té  cft  l'efclat  6c  la  Iplendeur  de  la  Bonté  :  Car 
connue  l'efclat  de  la  Lumière  eft  ce  qui  la 
rend  vifible^refclat  de  la  Bonté  doit  eftre  auC- 
fîcequila  peutfaireconnoiftre,  Sccetefclat 
ti'eft  autre  chofe  que  lafte  par  lequel  la  bon- 
té refplendit ,  efclaire  bc  fe  communique  auit 
facultez  connoiflantes* 

Or  parce  qu'il  y  a  deux  fortes  de  ces  facul- 
teZjles  intelleduelles  &C  les  fenfitiues ,  il  faut 
qu  il  y  ait  aufli  deux  fortes  Ac  Beauté  y  IVnc 
qui  eft  Intelligible  &C  l'autre  qui  eft  Senfible. 
Et  parce  qu  en  IVnôC  l'autre  genre  il  y  a  des 
fujets  qui  font  plus  excellens  &  plus  beaux 
les  vns  que  les  autres ,  il  faut  fur  le  fondement 
que  nous  venons  d'eftablir  marquer  la  caufe 
de  cette  différence.  Il  eft  vray  que  cecy  de- 
mande vne  méditation  plus  haute  ,  &c  vn 
plus  Ions;  difcours  que  noftre  deifein  ne  peut 
fouffrir  :  Mais  auffi  nous  n'en  toucherons  que 
les  principes ,  &C  ce  qui  fera  necelTaire  pour 
entendre  ce  que  nous  dirons  en  liiite  de  la 
Beauté  humaine, 

Suppofé  donc  que  la  Beauté  neft  rien  en 
effet  que  la  Bonté,  entant  quelle  a  rapport 
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aux  facilitez  connoiiTantes  5  Et  que  la  Bonté 
n  eftrien  auffiqueTEflre  ôclaperfedion  des 
chofes,  entant  qu  elle  fe  peut  communiquer, 
comme  l'efcliole  enfeigne  j  il  faut  que  les 
chofes  foient  meilleures  ,  plus  parfaites  &C 
plus  belles  qui  ont  plus  d'Eftre  &  d'Eflence: 
Et  Ton  reconnoift  qu'elles  ont  plusd'Eftre, 
quand  elles  ont  plus  d  Vnité ,  &  que  dans  cet- 
te vnité  elles  ont  plus  de  puiflances  &de  ver- 
tus différentes,  Ainfî  Dieuàvneperfedion 
infinie, parce  que  dans  vne  tres-parfaite  &C 
tres-fimple  vnité  il  a  la  puiffance  de  faire 
toutes  chofes.  Les  Intelligences  qui  font  les 
•plus  fimples  &les  plus  agiSantes  de  toutes  les 
créatures  font  aumies  plus  excellentes.  En- 
Xïc  les  Corps  mefme  ,  les  Mixtes  font  plas 
parfaits  que  les  Simples  dont  ils  font  compo- 
fezi  les  Animez  plus  que  les  Naturels^fc  ceux 
qui  ont  lame  raifonnable  plus  que  ceux  oui 
n* ont  que  la  fenfitiue  ;  Parce  qu'en  comparai- 
fon  de  ceux-cy ,  ils  ont  plus  de  différentes 
vertus  &  plus  dadions  ;,  &  partant  plus  de 
diuers  degrez  d'effence.  Voila  pour  ce  qui 
regarde  la  beauté  intelligible. 
Mais  dans  les  objets  Seofibleslaperfedion 
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ne  fe  confiderepas  abfolument  eomme  celle* 
là  5  ilfaut  qu  elle  dépende  non  feulement  de 
FEftre  qu  ils  ont,  mais  encore  des  organes  des 
fens  qui  les  reçoiueîit,  &  de  laconuenance 
quilsdoiuentauoir  auec  les  corps  oùïispa- 
roiflent.  Ainfi.  la  lumière  la  plus  efclatante  efl: 
plus  parfaite  que  toutes  les  couleurs ,  mais  eu 
efgard  aux  yeux  ,  le  verd  l'efl:  dauantage  j^ 
quoy  que  cette  mefme  couleur  foit  defagrea- 
ble  en  certains  (ujets.  Or  la  caufe  de  cette  di- 
uerilté  vient  premièrement  de  ce  queles  fens 
ayant  efté  donnez  à  l'animal  pour  fa  confer- 
uation ,  il  ne  faut  pas  qu'ils  le  deftruifent  :  Et 
comme  leur  a£tion  fe  fait  par  TimpreiTion 
que  les  objets  font  dans  leurs  organes^  Çi  cette 
imprelTion  ne  leur  eft  proportionnée  ,  leur 
a6tion  feraimparfaite:C'eftpourquoy  ilfaut 
quelle  foit  affés  forte  pour  donner  connoit 
fance  de  la  chofe ,  mais  qu  elle  ne  foit  pas  fi 
violente  qu'elle  puilfe  corrompre  les  arga- 
lies.  De  là  vient  que  les  fens  ne  peuuent  bien 
iuger  des  extremitez  de  leurs  objets,  comme 
Î€S  yeux  dVne  trop  grande  lumière,  nydes 
ténèbres  5  Toreille  dVnfon  trop  violent  ny 
;du  filence  3  £t  Ariflote  dit  que  IVne  &  Tautre 
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ne  font  pas  fenfibles  ,  parce  que  celle-cy  ne 
fait  point  d'impreflion  véritable,  &  que  lau- 
tre  deftruit  les  organes  $  de  forte  qu  il  n  y  a 
que  les  objets  qui  font  entre  ces  deux  extre- 
mitez,  qui  puiffent  faire  Timpreflion  iufte  &C 
proportionnée  que  les  fens  demandent.  Ce 
n'eft  pas  pourtant  que  tous  ces  objets  icy 
touchent  efgalement  les  fens,  ilyenaentr- 
eux  qui  font  plus  parfaits  &:  plus  agréables 
que  les  autres  j  le  Verd  eft  plus  beau  que  le 
Gris  ou  le  Noir,rOâ:au€  entre  les  harmonies 
eft  plus  douce  que  la  Quarte:  Mais  lacaufedc 
cette  différence  eft  extrêmement  obfcure:  Si 
Ton  prend  neantmoins  garde  à  ce  que  nous 
auons  dit  de  la  perfe6tion  des  chofes  intelli- 
gibles, on  trouueraqu  elle  dépend  du  melme 
principe. 

Car  il  eft  certain  que  les  Couleurs  &:  les 
Harmonies  tirent  leur  beauté  des  propor- 
tions qu  elles  ont ,  &  que  celles  qui  les  ont 
plus  parfaites  font  aulFi  les  plus  agréables.  Or 
les  proportions  ont  plus  deperfe£tion-à  me- 
fore  quelles  approchent  plus  de  IVnité,  ôC 
que  dans  cette  vnité  elles  font  plus  compo- 
fées.Ainfi  le  Diapafon  qui  eft  laplus  agréable 
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de  coûtes  les  har  nonies  (impies  fe  fait  dans  la 
proportion  double,  fçauoir  eftde  deuxà ¥% 
qui  cfl  ia  plus  parfaite  de  toutes  les  propor- 
tions {impies  ^  parce  qu'elle  eft  la  plus  proche 
de  iVnité,ny  ayant  rien  fi  proche  dervnité 
que  ie  nombre  de  deux  3  Et  qu'elle  eft  la  plus 
compoiée  5  car  ce  qui  eft  deux  fois  plus,  eft 
plus  compofé  que  ce  qui  n  eft  qu'vne  fois  ôC 
demy ,  ou  vne  fois  Se  vn  tiers,  comme  font 
les  autres  proportions  qui  font  le  Diapente 
&  le  Diateflaron.il  en  eft  de  mefme  des  Cou^ 
leurs^  car  les  proportions  qui  font  lesharmo^ 
nies  parfaites  font  auiïî  les  belles  couleurs, 
comme  dit  Ariftote ,  Et  partant  le  Verd  qui 
eft  la  plus  agréable  de  toutes  ,  fe  doit  faire 
dans  la  mefine  proportion  que  le  Diapafon  5 
bC  le  Bleu,  &  la  Pourpre  dans  celle  du  Dia- 
pente &  du  Diateflàron.  Mais  comme  nous 
auons  examiné  ces  chofes  en  leur  lieu,  ce- 
la fufïît  pour  monftrer  que  la  Beauté  &  la 
perfeétion  des  chofes  fenfibles  fe  tire  du 
mefiiîc  principe  que  celle  des  chofes  in- 
telligibles ,  fçauoir  eft  de  ce  qu'elles  ont 
plus  dVnité ,  &  que  dans  cette  vnité,  elles 
ont  plus  de  puiflances ,  en  vn  mot  de  ce 
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qu  elles  ont  plus  de  TEftre  fendble. 

Il  eft  ayfé  de  voir  par  ce  difcours,  que  la 
Lumière  confiderée  en  foy  eft  la  plus  belle 
chofe  qui  fe  puiffe  prefènter  à  la  veuë  5  mais 
que  le  Verd  eu  efgard  aux  organes  eft  encore 
plus  agréable  qu'elle.  Il  ne  refte  plus  qu  a  fça- 
uoir  pourquoy  cette  couleur  ne  fait  pas 
beauté  en  tous  les  corps  où  elle  fc  trouue. 
Pour  cela  il  faut  ferefTouuenir  que  les  chofes 
n'âgiffent  qu'autant  qu*elles  ont  de  puifTan* 
ces^ôcquecespuiffances  fiiiuent  les  degrez 
de  leur  Éftre:  Or  comme  il  y  a  des  chofes  qui 
ne  peuucnt  agir  fans  la  matière,  il  eft  aifeurc 
que  cette  matière  doit  eftre  ajuftée  &C  pro- 
portionnée à  leurs  a£tion5  ^à  leurs  puiffan- 
ces  ;  Et  cette  proportion  fait  la  "Beauté Corpo-* 
r^//^, qui n eft  rien  qu^n  iufls  ajfembUge  de 
toutes  les  difpo/itions  qui  font  m  cejf aire  s  aux 
corps  pour  faire  les fonâ-ions  aufquelles  ils  font 
dejfineXj  De  forte  que  toutes  les  qualitez 
matcrielles  pour  excellentes  qu'elles  foientj, 
rendrant  difformes  les  fu jets  où  elles  fe  trou- 
uerontjfielles  ne  font  proportionnées  à  Tef- 
iènce  ôc  à  la  vertu  intérieure  qu'ils  ont.  Ainfi 
ia  figureRonde  qui  eft  k  plus  paifake  de  tou- 
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tes ,  parce  qu  elle  eft  la  plus  fîmple  bc  quxlk 
contient  toutes  les  autres ,  ne  fe  peut  accom-^ 
moder  auec  les  actions  de  toutes  les  parties 
du  corps  humain ,  qui  feroit  monftreux  Se 
horrible  fil  n  auoit  que  cette  figure.  Il  en  eft 
de  mefme  des  plus  belles  Couleurs  qui  n'ont 
pas  de  la  conformité  auec  le  tempérament  de 
i'homme,  &quimarqueroient  vne extrême 
altération  dans  les  humeurs  fi  elles  paroit 
foient  fiir  le  viiage.  Le  Ton  mefme  delà  voix 
qui  doit  eftre  aux  hommes  plus  fort  &C  plus 
efclatant,  feroit  vn  défaut  en  vne  femme,' 
parce  qu'il  n'eftpas  conforme  à  fon  tempé- 
rament qui  doit  eftre  proportionnel  la^puif- 
fance  naturelle  de  fon  fexe.  Voila  donc  la 
raifonquimonftre  que  la  Beauté  des  obiets 
Senfibles  fetire^non  feulement  de  leur  eftre 
abfolu  &C  du  rapport  qu'ils  ont  auec  les  or- 
ganes j  mais  encore  de  la  conuenance  quils 
doiuent  auoir  auec  leurs  iubiets. 

le  ne  parle  pas  maintenant  des  fentimens 
particuliers  que  Ion  peut  auoir  de  la  beauté, 
nypourquoylVneftime  le  rouge  plus  que  le 
verd,  le  teint  brun  plus  que  le  vermeil,  &  les 
yeux  bleus  plus  que  les  noirs.  Ce  n'eft  pas  iey 
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lé  lieu  où  nous  deuons  examiner  ces  chofesj 
nous  ne  touchons  qu  aux  générales ,  &  nous 
penfons  auoir  fatisfait  ànoftre  defTein  quand 
nous  aurons  encore  dit  quelque  chofe  de  la 
Beauté  Humaine  ,  parce  que  c'eft  elle  qui 
caufe  rAmour  dont  nous  parlons. 

Il  y  a  diuerfeslbrtes  ou  diuers  degrés  de 
Beauté  enTHommes  car  il  y  a  premièrement 
rintelligible,  qui  eft  Eflentielle  ou  Acciden- 
telle 5 rÈfTentielle, fe confidere  dans leipece 
&C  dans  le  fexe  5  T  Accidentelle^dans  les  habi- 
tudes &  dans  les  adions  3  enfiixil  y  a  la  Beau- 
té Seniîble  &  Corporelle. 

La  raifon  de  cela  eft ,  que  FElpece  de  cha- 
que animal  a  en  foyfa  Beauté  5  qui  n  eft  riea 
autre chofequefon Eftre& fon  EfTence , où 
font  comprifes  toutes  les  puilïances  ôcles^ 
vertus  qui  luy  font  deuës.  Mais  parce  qu'en- 
tre ces  puifTances  ^  il  y  en  a  qui  font  deftinées 
pour  l'entretien  des  Elpeces  qui  fe  per- 
droientauec  la  vie  des  animaux  5(1  Dieu  ne 
leur  auoit  donné  la  vertu  d'engendrer  leurs 
femblables ,  Et  que  la  Génération  nefe  peut 
faire  qu'il  n'y  ait  vue  Puiffance  Adiue  &:vne 
Puilïànce  Paifiue-.IIaefté  neceffaire  que  cha- 
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que  Eipece  fuft  diuifée  en  deux^ôc  qu  il  y  euft 
deux  Scyics  à  qui  ces  deuxpuifTancesfuirent 
partagées.  Et  dautant  que  la  Beauté  Senfîble 
iieftrienqu  vnaffemblage  de  toutes  les  diC* 
politions  corporelles  qui  font  neceffaires 
aux puiflTances pour  faire  leurs  fonâ:ions,il 
faut  aulïi  que  chaque  Sexe  ait  ces  dilpofitions 
différentes,  puis  qu'ils  ont  des  puifTances  dif- 
férentes. Et  c  cil  là  la  fource  d  où  vient  la  dif- 
férence de  la  Beauté  Mafle  &:  Femelle^qui  nt 
fe  trouue  pas  feulement  en  quelque  parties, 
mais  en  tout  le  corps  :  Parce  que  les  qualitez 
premières  eftant  les  principales  di{poiîtions 
de  ces  deux  puiffances  5  Et  la  Chaleur  &  la  Sé- 
cher effe  qui  en  font  les  plus  agiffantes^deuanc 
accompagner  la  Puiffance  Adiue ,  comme 
la  Froideur  &  l'Humidité  la  PuiffancePaffi- 
ue^  Il  a  fallu  que  toute  la  maffe  des  humeurs 
fereffentift  de  ces  qualitez:  De  forte  que  le 
tempérament  du  Mafle  deuant  eftre  chaud 
ôcfec,  ô^celuydelaFemelle  froid  &C  humi^ 
de^ii  fenfuit  que  toutes  les  parties  de  Tvn  &;  de 
l'autre  fexe ,  ont  deuauoir  des  difpolîtions  &C 
des  Beautez  différentes. 

Mais  dautaet  que  Thomme  a  fEntende- 
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ment&laRaifonpardeflrusîes  animaux,  6^ 
que  cette  faculté  eftant  naturellement  capa- 
ble de  toutes  chofes  ,  ne  peut  auoir  fa  perfe- 
dàon  qu  en  les  poflfedant  5  il  faut  qu'elle  ac- 
quière les  difpofitions  qui  font  necelTaires 
pour  arriuer  à  cette  perfedion.  Et  ce  font  les 
habitudes  Intelleduelles  &C  Morales  qui  font 
cette  beauté  accidentelle  &c  acquife  ,  dont 
nous  auons  parlé  ^  &C  quireçoiuent  leur  der- 
nier accomplilfement  dans  les  aftions  quel- 
les doiuent  produire:  Car  la  fin  eftla  dernière 
perfeâiion ,  ny  ayant  rien  d  abfolument  par- 
raid  fans  la  fin  j  Et  1  aâion  eftant  la  fin  de  tou- 
tes chofes. 

Voila  ce  que  nous  pouuions  dire  en  gène-- 
ra  1  de  la  Nature  de  la  B  eauté  ^  &  ce  qu'il  fal- 
îoit  (çauoir  auparauant  que  de  chercher  la 
caufe  qui  nous  oblige  à  Taimerc  Car  bien  que 
quelques-vns  ayent  dit  que  Ton  ne  deuoit 
point  demander  pourquoy  la  beauté  plaift^ 
&  que  c'eftoit  autant  que  fi  Ton  vouîoit  fça- 
uoirpourquoy  le  feu  efchaufFe^  que  c^eft  la 
nature  &:  vne  propriété  elTentielle  qu'elle  a 
dont  on  ne  peut  rendre  raifon.  Tous  n'ont 
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pourtant  pas  efté  de  cet  aduis  y  Platon  n  a  pas 
creu  que  cette  recherche  fuft  indigne  de  fbn 
Socrate  j&iln'y  a  perfonne  qui  nexonfeflTe 
librement  que  fi  la  connoiflance  fen  peut 
trouuer  ellene  doiue  eftre  bien  rare ^Sc  bien 
excellente.  Or  quoy  que  ie  ne  defapprouue 
pas  tout  à  fait  la  penfée de  Platon,  qui  dit  que 
la  beauté  des  chofes  créées  nous  rauitj  parce 
que  c*eft  vn  Rayon  &C  vné  Image  de  là  Beau- 
té Diuine,quieftant  fouuerainement  bonne 
infpire  neceffairement  1  amour  quand  elle  fe 
fait  connoiftre  :  Neantmoins  comme  il  y  a 
beaucoup  de  chofes  à  iuppofer  dans  cette 
opinion  que  TEfchole  d'Ariftotene  veut  pas 
receuoir  s  Et  qu'enfin  il  faut  toufîours  en  re- 
uenir  là ,  de  fçauoir  pourquoy  laBonté  Sou- 
ueraineeft  aymable,  nous  fommes  obligez 
de  prendre  vn  autre  chemin  qui  nous  puiffe 
conduire  à  ces  hautes  veritez. 

Il  faut  donc  dire  que  ce  qui  eft  bon  &:  con- 
penable  à  quelque  chofe ,  laperfedrionnejcar 
il  adioufte  ce  qui  luy  manquoit ,  &C  augmen- 
te âinfi  en  quelque  façon  fon  Eftre ,  luy  don- 
nant ce  qu^elle  n'auoit  pas ,  &  vnilTant  ce  qui 
iuifé.  Et  c*eftlà  le  fondement  detoa* 
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tt%  les  Inclinations  qui  fe  trouuent  dans  la 
Nature,  &  de  TAmour  que  Ton  a  pour  tout 
ce  qui  eft  véritablement  ou  apparamment 
bon. 

Or  comme  dans  les  Facultez  Connoif» 
fautes  il  n  y  a  rien  de  tout  ce  qu  elles  doiuent 
connoiftrej  TEntendement  &les  Sens  eftant 
à  leurs  objets  ce  que  la  matière  eft  aux  for- 
mes j  quand  ces  objets  fvniflentà  ces  facul- 
tez, ils  leur  donnent  vne  perfeârion  quelles 
n'auoient  pas  &  dont  elles  eftoient  capables  : 
Et  la  connoiffance  qu  elles  ont  d<^  cette  per- 
fedion  eft  caufe  de  1  agréement  qu  elles  y 
trouuent ,  qui  par  après  eft  ftiiuy  de  T  Amour 
&duPlaifirque  forme  Tappetit  quand  Ten- 
tendement  6^  l'imagination  luy  ont  propofé 
cela  comme  vne  chofe  qui  leur  eft  bonne  6c 
conuenable. 

Mais  dautant  quily  a  des  objets  qui  don- 
nent plus  d'Amour  &:  de  Plaifir  que  les  au- 
tres ,  llfautnecelTairement  qu'ils  perfe£tion- 
nent  dauantage  les  facultez  connoiflTantes  : 
Et  ce  font  infailliblement  ceux  qui  font  les 
plusparfaits,  c'eft  àdire  qui  ontplus  d'Eftre 
•&d'Effcnce  comme  nous  auons  ditj  parce 

R  iij 


134  \Les  Çk^^^ 

qu'ils  fempliifent  dâuantage  ia  capacité  na- 
turelle que  ces  facultez  ont  de  connoiftre 
toute  reftendu^'  deTEflirequileur  (èrt  d'ob- 
jet. C'cft  pourquoy  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puiflfe  remplir  l'entëndiemefit ,  &  donner  à  la 
volonté  vnc  amour  &  vne  joye  parfaite  ^ 
parçequ'ilnyaqueluyfèul  quip;oflede  tout 
î'Eftre  :  Et  en  fuite  les  chofes  qui  en  ont  dâ- 
uantage les  perfe£tionnent  à  proportion,  ôc 
caufentauflîpar  leur  connoiifance  vne  plus 
grande  {atisfa£tion  &  vn  plus  grand  plaifîr. 
Ce  n'eft  pas  que  bien  fouuent  les  chofes  les 
moins  parfaites  ne  contentent  dâuantage  les 
fens  ôc  l'entendement  5  mais  cela  procède  de 
Terreur  que  leurs  mauuaifes  inclinations  leur 
domient  ilefquellesviemientd  ordinaire  du 
tempérament,  de  la  couftume  6^:  de  lafoi- 
bleffede  Tefprit, 

Or  dautant  que  la  connoijflfance  eft  vn  bien 
qui  ne  regarde  pas  feulement  les  facultez  qui 
Texercent^mais  encore  toutes  les  autres  à  qui 
elle  eft  vtile  :  parce  que  les  fens  n  ont  pas  efté 
donnez  à  lanimal  pour  eux  mefmes  ,  mais 
pour  fa  conferuationj  Et  que  la  Raifbn  eft  vne 
lumière  qui  ne  f  efclaire  pas  à  elle  feule,  mais  à 
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toutes  les  autres  vertus  qui  font  èn^homme^ 
Delà  vient  que  la  connoifTànce  que  les  feris 
ôcTentendementontclcs  chofes  qui  font  ëiil 
quelque  façon  vtiles  à  lanimal,  pêrfeélioiî-f 
nent  ces  facultez  5  parce  qu  eftant  deftiiiees  à 
fonferuice  ,  elles  obtiennent  la  fin  où  elles 
tendent  quand  elles  agiffènt  pour  luy  5  Et  e# 
cet  efgard  elles  acquièrent  vhe  perfe^flidîï 
qui  eft  en  quelque  forte  plus  excellciile  que 
celle  qui  les  regarde  feulement  ^  co^mmë 
èftant  leur  dernière  fin  ôclebut  que  lanaturë 
leur  apropofé.  C'eft  ainfique  les  yeuxtrou^ 
uent  beau  tout  cequifaitconnoiftrelabo^^n-^ 
té  des  alimens  y  Et  la  couleur  du  vin  ou  de 
reaumeCneeftpôur cette raifon  plus  agréa- 
ble à  voir  à  vn  tomme  qui  eft  altéré  que  k 
plus  belle  verdure  du  monde  :  En  vn  vaut 
tout  ce  que  TEntendement  &:rimaginatioïi 
connoiiGfent  par  le  moyen  de  la  Veue  S£àé 
rOuye  5  pour  eftre  la  marque  de  ce  qui  noiis 
peut  eftre  vtile  ou  agréable ,  eft  eftïrtié  beau 
&:  perfedionne  ces  facultez  5  dautant  que 
leur  perfedion  confifte  à  eonnoiftre  ce  qui 
nous  peut  feruir.  C  eft  ainfî  que  la  Beauté 
Corporelle  nous  rauit  lame  &  les  fens ,  pa^e-e 
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qu'elle  eft  la  marque  de  la  puiflance  interieu- 
1^  qui  nous  doit  rendre  plus  parfaits  :  Et  c  eft 
principalement  en  ce  fens  qu'il  eft  vray  de  di- 
re que  la  Beauté  eft  la  fleur  bc  Tefclat  de  la 
Bonté. 

Mais  auparauant  que  de  faire  voir  com- 
ment cette  PuifTance  nous  doit  rendre  plus 
parfaits ,  il  faut  remarquer  ce  que  nous  auons 
défia  dit  des  PuifTances  :  Car  il  y  en  a  qui  re- 
gardent la  nature  de  Thomme  en  gênerai ,  &c 
d  autres  qui  font  propres  aux  Icxes.Celles-cy 
ont  leurs  difpofîtions  particulières  qui  font 
la  Beauté  Mafle  &:  Femelle  ,  &  qui  n  eftans 
autre  chofe  que  les  inftrumens  dont  elles  fe 
doiuent  feruir  pour  faire  leurs  fon£tions/ont 
encore  les  marques  qui  font  connoiftrefiel-^ 
les  les  peuuent  bien  ou  mal  faire.  Car  affeure- 
ment  la  Beauté  Maften  eft  rien  autre  cEofe  à 
nos  fens ,  que  la  marque  de  la  bonne  confti- 
tution  de  la  Puifïànce  Aâiue  dans  la  généra- 
tion 5  tout  de  mefmequela  Beauté  Femelle 
eft  vnfîgne  quela  PuifTance  Pafliue  à  tout  ce 
quieftneçeflaire  pour  y  faire  la  fonction.  Or 
comme  la  Génération  eft  la  plus  naturelle  &: 
laplus  excellente  de  toutes  les  operationsqui 

font 
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font  communes  aux  animaux ,  parce  que  les 
rendant  en  quelque  façon  éternels  ^  elle  les 
approche  auffi  en  quelque  forte  de  la  perfe- 
aion  Diuine  &c  les  rend  plus  femblables  à 
leur  caufe  &C  à  leur  principe  5  II  ne  faut  pas 
douter  que  la  nature  ne  leur  en  ait  imprimé 
vn  trcs-puiffant  defir ,  &c  qu  elle  ne  leur  aie 
auffi  donné  la  connoifTance  qui  pouuoit  fer- 
uiràcette  inclination.  Il  eft  vray  que  cette 
Connoiflance  eft  obfcure  &c  cachée^Sc  qu  el« 
le  fe  trouue  dans  nous  mefines  fans  laide  du 
difcours  &C  lans  que  nous  y  penfîons  :  Aulîî 
eft  elle  du  mefme  ordre  que  celle  que  la  na- 
ture a  inipirée  à  toutes  les  chofes  du  monde 
qui  connoifTent  fans  fçauoir  ce  qui  leur  eft 
vtile.  Car  dans  les  adions  mefînes  des  fens 
&C  de  rentendement,  nous  fentons  qu'il  y  a 
des  objets  qui  nous  font  plus  agréables  que 
les  autres  fans  que  nous  enfçachionslarai- 
fon:  Et  l'on  ne  peut  dire  autre  chofe,  finon 
qu'il  y  a  dans  noftre  ame  vnefecrete  fource 
d'intelligence,  ou  pîuftoft  que  c'eftTEfprit 
de  Dieu  qui  s'eft  caché  dansfesouurages&: 
qui  poulfe  les  chofes  à  la  fin  qui  leur  eft  ne- 
cefTaire.  Car  comme  TArtilan  conduit  la- 
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iftiondes  chofes  naturelles  à  la  fin  qu  il  pré- 
tend, &  qu'il  faut  rapporter  tout  l'ordre  qui 
paroift  dans  Tartifice  ^  à  fa  connoiflance  ôC 
non  pas  aux  chofes  dont  il  fe  fert  qui  ne  le 
fçâuroient  connoiftre  :  AufTi  dans  toutes  les 
chofes  de  la  nature  où.  l'on  void  tant  <le 
marques  d Vne  fageJflTe  admirable ,  il  nefaut 
pas  croire  que  ce  foit  d'elles  qu'elle  procède  5 
mais  que  c'eft  l'Elprit  de  Dieu  qui  fe  coule 
dans  leurs  effets ,  qui  leur  donne  l'ordre  &  le 
mouuement,  6^  qui  les  guide  à  la  fin  qu'il  leur 
aprefcripte. 

Quoy  qu*il  en  foit  3  c'eft  par  cette  con- 
nolifance  obfcure  &:  cachée  que  la  Beauté 
Corporelle  fe  prefentant  aux  fensj'ame  la  re- 
connoift  incontinant  pour  la  marque  de  la 
puiffance  naturelle  du  fexe  où  elle  eft  j  Et  en 
mefme  temps  ce  fecret  ô^puilTant  defir  qu'el- 
le a  de  perpétuer  fon  efpece ,  fe  reueille  en  el- 
le &  forme  l'amour  qui  l'agite  après  fi  vio- 
iamment. 

le  fçay  bien  pourtant  qu'vneperfone  laide 
peut  caufer  le  mefme  mouuement  dans  l'â- 
me;,-qu'il  n'eft  pas  toufiours  véritable  que  la 
Beauté  foit  vne  marque  certaine  de  la  parfai- 
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te  difpoiition  des  puifTancesquiferaent  à  îa. 
Génération  3  Et  qu'enfin  elle  peut  toucher 
ceux  qui  font  dVn  melliie  fexe  aufquels  ce 
motif  eft  inutile. 

Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  Laideur  nous 
auons  monftré  au  traité  de  T Amour  dlncli- 
nation,que  bien  que  cette  PalTion  nefemble 
pas  alors  tirer  fon  origine  de  la  Beauté  ^  il  y 
a  neantmoins  dans  lame  vne  fecrette  Idée 
deperfe6tion  contraire  à  celle  que  les  fens 
luy  ont  prefentée  qui  caufe  ce  charme  ad- 
mirable. Pour  les  deux  autres  objeâiions 
qui  reftent  y  il  faut  dire  que  la  nature  fouf- 
fre  des  deftaux  dans  les  particuliers  ^  parce 
qu  elle  n'y  trouue  pas  toufiours  la  matière 
obeiïTante ,  d'où  vient  qu  il  y  a  des  parties  qui 
demeurent  imparfaites  y  Et  parce  que  nous 
abufons  fouuent  des  dons  qu'elle  nous  a  faits^ 
les  employant  à  des  choies  qui  font  eontrai-- 
xes  à  la  fin  qu'elle  f  eftoit  propofée. 

Il  y  a  vne  autre  forte  d'Am-our  entre  les 
hommes  quelaBeauté  Corporelle  peut  en» 
core  exciter  ,  mais  dont  le  motif  eft  difte- 
rent  de  celuy  dont  nous  venons  de  parler  : 
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Car  il  ne  regarde  point  le  fexè  ,  mais  toute" 
TEfpece  qui  deuant  auoir  fes  vertus  &L  fes 
puifïances ,  doit  auoir  aufli  les  difpofîtions 
corporelles  quileurpeuuentferuir* 

Or  ces  Difpoiitions  font  Naturelles^ou  Ac- 
quifesjles  Naturelles  font  celles  qui  viennent 
de  la  naiffance  Sc  qui  rendent  Thomme  ca- 
pable des  fondions  de  TEntendement.  Car 
comme  tout,  ce  qui  efl:  dans  l'homme  eil 
deftiné  pour  le  feruice  de  cette  faculté  qui 
efl:  la  maifl:reire  de  toutes  les  autres  3  puis 
qu  elle  ne  peut  connoiflire  leschofcs  que  par 
l'entremife  des  fens^  &  que  les  fensnepeu- 
uent  agir  fî  leurs  organes  ne  font  bien  difpo- 
fez,  ilïautde  necejfutéque  toutes  les  parties 
du  corps  ayent  quelque  proportion  &C  con- 
uenance  auec  rjÊntendement  :  Et  pour  lors 
lame  qui  void  par  ce  fecret  fentiment  dont 
nous  auous  parlé,  que  c'efl:  la  marque  de  la 
perfedion  humaine ,  fe  plaifl:  en  cet  obj et  &C 
forme  Tamour  qui  IVnifliaubien  qu'elle  re- 
connoift.  C'efl:  ainfi  que  les  hommes  bien- 
faits font  agréables  à  voir ,  parce  que  la  beau- 
té corporelle  qu'ils  ont5efl:vne  marque  qu'ils 
Ibnt  naturellement  propres  aux  adions  les 
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plus  parfaites  de  lame  5  Et  la  connoiflancc 
que  nous  auons  ainfi  de  leurs  vertus,  nous 
les  fait  aymer  comme  vn  bien  excellent  qui 
nous  doit  rendre  plus  parfaits.  Car  il  n'y  a 
point  de  vertu  qui  ne  foit  bien-faifante, 
loit  par  l'exemple  quelle  nous  donne  &  qui 
nous  oblige  de  rimiter  j  foit  par  les  biens  que 
fcs  effets  apportent  à  chacun  de  nous  en  par- 
ticulier &c  à  toute  la  focieté  pour  laquelle 
l'homme  eft  né ,  &  à  qui  toutes  les  vertus 
tant  Intelleduelles  que  Morales  feruent  de 
fondement* 

Pour  ce  qui  eftdesDilpofitions  qui  font 
Acquifes,  elles  marquent  aulTi  les  vertus  & 
les  puifTances  acquifes ,  telles  que  font  les  ha- 
bitudes qui  fe  reconnoilTent  par  les  Chara- 
fteres  dont  nous  trai£tons  icy  ,  c'eft  à  dire 
parles  a£î:ions  tant Intelleâ:uelies  que  Mora- 
les, &  par  T  Air  5  le  Gefte  &  le  Maintien  du 
corps  qui  fait  vne  partie  de  la  Beauté  Cor- 
porelle: Car  comme  il  y  a  vne  certaine  Grâ- 
ce qui  accompagne  les  adions  des  vertus , 
quand  elle  paroift  à  nos  yeux  elle  nous  fait 
croire  que  les  vertus  y  font ,  6^  forme  ainfi 
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l'amour  que  nous  auons  naturellement  pour 
elles. 

Ce  n  efl:  pas  que  ces  marques  ne  foient 
bienfouuent  trompeufes^ô^  qu  elles  ne  nous 
faflent  aymer  quelque-fois  des  fujets  qui 
nous  deuroient  donner  de  la  haine  :  Mais 
cela  vient  de  ce  que  la  connoiflTance  qui  ferc 
à  cet  amour  eftant  obfcure  &  confufe  com- 
me nous  auons  dit ,  elle  emporte  Fappetit 
auparauant  que  le  difcours  la  puiiTe  exami- 
ner, ôc  nous  fait  ainlî  aymer  des  biens  ima- 
ginaires. Quelque  erreur  qu'il  y  ait  pour- 
tant, rimagination  ôc  l'Entendement  trou- 
uent  touiîours  leur  perfection  dans  la  con- 
noiiTance  que  les  fens  leur  donnent ,  parce 
quils  ne  croyent  pas  eftre  trompés ,  6c  qu'ils 
penfent  defcouurirpar  cette  Beauté  Seniîble 
lebienquiladeuoit  accompagner,  &c  dont 
la  polTeflion  nous  pouuoit  rendre  plus  par- 
faits 5  c'eft  pourquoy  ils  la  trouuent  agréa- 
ble ,  èc  la  propofent  à  Fappetit  comme  vn 
6ibj et  digne  d'amour  &C  qui  peut  donner  du 
plaifir. 

Voila  les  principes  qui  nous  peuueiiî: 
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donner  connoifTance  de  la  nature  S^  des  ef- 
fets de  la  Beauté.  Car  de  vouloir  examiner 
tout  ce  qui  s'en  peut  dire  en  particulier  ,  U 
faudroitdes  volumes  entiers  5  Et  ces  matiè- 
res eftanttrop  releuées  lafTeroientl'elpritpar 
la  longueur  du  difcours,  &  feroientnaiftre 
le  degouft  dVne  choie  qui  n'en  doit  iamais 
donner.  Un  y  a  qu  vne  difficulté  fur  ce  fujet 
que  nous  n'oferions  laiffer  fans  examen  ôc 
dontlarefolutionn'eft  pas  ayfée  à  trouuer: 
Car  ceux  que  Ton  eftime  Beaux  en  vnClimat 
ne  le  font  pas  en  vn  autre  3  Et  mefnie  en  quel- 
que lieu  que  ce  foit^vn  vifage  qui  femblera 
beau  aux  vns  paroiftra  laid  à  pluiîeurs:  Et 
delà  quelques-vns  ont  creu  que  la  Beauté 
n  eft  pas  vne  qualité  réelle  ny  véritable  & 
qu'elle  n'eft  que  dans  l'opinion.  Mais  on  ne 
fçauroit  defauouer  que  la  proportion  des 
parties  &les  autres  chofesquifont  la  beauté 
ne  foient  réelles  &  véritables ,  &  que  ce  ne 
foientdes  qualitez  qui  annoblilfent  le  fujet 
où  elles  font  5  &  qui  contentent  Fefprit  ôC  les 
yeux.  Or  puifque  la  nature  fe  propofetouf- 
jours  îaperfedion ,  &  qu'il  n'y  a  qu'vne  per- 
fection véritable  en  chaque  ordrede  chofes^ 
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il  faut  qu  elle  ait  eu  le  delTein  d Vue  beauté 
particulière  en  chaque  E(pece  ^  qui  doit  eftre 
le  modelle  de  toutes  cellesque  les  particuliers 
peuuent  auoir:  Et  comme  le  corps  humain 
eft  le  plus  tempéré  de  tous  ceux  qui  font  dans 
la  nature,  il  eft  vray-femblable  qu'il  doit  ren- 
contrer cette  beauté  parfaite  dans  le  Climat 
le  plus  tempéré.  Mais  d  où  vient  donc  qu  elle 
n'eft  pas  reconnue  dans  les  autres  Climats, 
qu'au  contraire  on  y  trouuc  beau  ce  qui  eft 
eftimé  laid  dans  celuy-là  5  car  les  plus  noirs 
chez  les  Mores  font  eftimés  les  plus  beaux , 
les  plus  camus  chez  les  Chinois  S^  ainfi  deis 
autres. 

De  moyiepenfe  qu'il  faut  dire  que  le  Cli- 
mat donne  vne  certaine  di{pofîtion  au  corps^ 
&:luyfait  changer fon  tempérament ,  &  que 
tel  tempérament  donne  telle  inclination  & 
telle  puiffance  à  lame.  Or  parce  que  le  corps 
doit  eftreproportionné  aux  puiffances ,  c'eft 
vne  fuite  necejffaire  que  les  corps  dans  les 
Climats  ayent  les  marques  de  ces  inclina- 
tions: De  forte  que  la  Beauté  confiftant  dans 
la  proportion  que  l'es  corps  ont  auec  leurs 
vertus  &  leurs  puijGfances ,  &  les  hommes 

ayant 
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ayant  telles  puiiTances  en  certains  Climats ,  il 
faut  quils  eftiment  beaux  ceux  qui  ont  ces 
marques^  parce  que  ces  inclinations  leur  font 
comme  naturelles  &  communes,  ainiîils  iu- 
gent  de  la  Beauté  fuiuant  leur  inclination 
naturelle  ^  tout  de  mefme  que  dans  les  pais 
tempérez  5  il  fen  trouue  qui  iugent  diuerfc- 
ment  de  la  Beauté  à  caufe  du  tempérament 
particulier  qu'ils  ont,  &  qui  porte  leur  iuge- 
mentà  eftimer  cequileur  eft  le  plus  confor- 
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V  o  Y  que  la  Nature  femble  eftrc 
auare  du  Plaiiîr  6c  de  la  Volupté  j 
&;  qu  en  le^  méfiant  touiiours 
auec  la  douleur ,  elle  faflfe  croire 
qu'elle  ne  les  donne  qu  à  regret  &  par  con- 
trainte 5  (î faut-il  auoiier  qu  il  n'y  a  point  de 
chofe  au  monde  où  (a  libéralité  &fama2:ni- 
ficence  paroiiTent  dauantage  j  Et  Ton  peut 
dire  quetousfes  autres  nrefens  font  des  deb- 
tes  qu  elle  paye  ,  mais  que  celuy-cy  eft  vne 
grâce  &C  vne  faueur  toute  pure.  Car  bien 
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qu*elle  donne  TEftre  à; chaque  cliôfe,  qu  elle 
ait  foin  de  (aconferuâtion ,  èc  qu  elle  lacon-^ 
duife  à  fa  fin ,  elle  y  eft  obligée  >  Et  il  n  y  a  rien 
dans  rVniuers  qui  ne  luy  puilTe  demander 
aueciufticecequieft  neceffaire  pour  la  per- 
fe£tion  de  fon  Eftre.  Mais  comme  l'adion  eft 
la  fin  &C  la  perfedion  de  toutes  chofes>  quand 
elles  font  arriuées  iufques-là  ^  elles  ne  peu- 
uent  plus  rien  exiger  de  la  Nature  qui  feft 
acquitéedece quelle  leur  deuoit^  Et  fi  elle 
y  adioufte  quelque  chofe  c  eft  par  faueur  S>C 
lion  point  par  obligation.  De  forte  que  fai- 
fant  toufîours  couler  la  Volupté  far  les 
avions  qui  luy  font  conformes;,  &C  les  cou- 
ronnant en  quelque  façon  par  elle  ^  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foit  vn  effet  fingulier 
de  fa  munificence^  ou  pourmieux.dire<que 
ce  ne  foit  le  comble  de  toutes  les  grâces 
qu  elle  fçauroit  iamais  faire. 

Auifi  fçachant  combien  elle  eftoit  pre- 
cieufe,  elle  ne  la  voulu  communiquer  qu'aux 
chofes  les  plus  nobles  &les  plus  excellentes  : 
Elle  a  cr eu  que  celles  qui  nauoient  point  de 
connoilTance  en  eftoient  indignes,  &  qu'il 
ïiy  auoit  quele  Sens  6^  la  Raifonquilapeuf^ 
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ient  mériter  :  Voire  mefme  comme  fi  c*eufl; 
èfté  vn  bien  qui  ne  fe  deuoit  poffeder  que 
dans  le  ciel ,  elle  n  a  pas  voulu  qu  elle  fuft  pu- 
re &:  parfaite  icy  bas  3  eUc  la  méfiée  auec  les 
foucis  &  les  peines  j  Ellela  détrempée  auec 
\ç,s  larmes ,  ôc  a  voulu  qu'elle  commençafl:  ou 
qu  elle  finift  toufiours  par  la  douleur. 

Mais  comme  le  Soleil  ne  lailTe  pas  d'eftre 
la  plus  belle  ôC  la  plus  vtile  chofè  du  monde , 
bien  qu'il  ait  des  taches  &  qu'il  foulFre  des 
Eclipfes  5  auffi  quelque  imparfaite  que  foit  la 
Volupté^de  quelque  mellange  qu'elle  ait  efté 
affoiblie  ^  cela  n  empefche  pas  qu'on  ne  la 
doiue  eftimer  la  plus  excellente  6^  la  plus  de- 
fîrable  de  toutes  les  chofes  qui  peuuent  arri- 
lier  aux  hommes  :  Et  véritablement  on  peut 
dire  que  c'eft  la  lumière  de  tous  les  autres 
biens ,  &  que  fl  on  Toftoit  de  la  vie  on  ny  laif- 
feroit  que  l'horreur  &  laconfufîon.  En  effet 
ce  feroit  pluftoft  vn  flus  continuel  de  maux 
que  d'années  3  les  fens  feruir oient  pluftoft  de 
portes  à  la  douleur  qu'à  la  connoifTance  \  la 
îcience  mefme  pafTeroit  pour  vne  afïliftion 
d'efprit,  &;  la  vertu  pour  vne  feruitudeen- 
nuyeufe.  Il  n'y  a  que  la  Volupté  qui  donne  le 
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prix  à  toutes  ces  chofcs  6^  qui  les  rende 
agréables  5  pour  le  moins  elles  ne  paroiiTent 
bonnes  qu  autant  qu  elle  fe  trouue  meilée 
auec  elles  :  Et  fi  Tame  n  eiperoit  de  la  rencon- 
trer en  tout  ce  quelle  fait,  elle  demeur croit 
languiflante  &  immobile ,  elle  feroit  fans 
action  ôcfans  vigueur ,  6^  il  ne  faudroit  plus 
parler  de  vie ,  de  bon-heur  ny  de  félicité. 

Certainement  à  voir  les  merueilleux  ef- 
fets qu  elle  caufe ,  comme  elle  ell  la  maiftref- 
fe  ôcla  diipenfatrice  de  tous  les  biens ,  qu  elle 
rappelle  ceux  qui  font  palTez ,  qu  elle  fait  fen- 
tir  ceux  qui  ne  font  pas  encore,  qu'elle  rend 
mefme  les  chagrins,  les  larmes  6c  les  périls 
agréables ,  il  faut  auoiier  que  l'on  a  eu  raifon 
de  dire  que  la  Nature  eft  vne  grande  Magi- 
cienne ,  &  que  la  Volupté  eft  le  plus  puifTant 
charme  qu'elle  employé  à  produire  fes  mer- 
ueilles.  En  effet  c'eftvn  charme  qui  fait  dif- 
paroiftre  tous  les  maux  qui  nous  attaquent , 
qui  nous  eileue  au  deffusde  nous  niefmes,qui 
nous  change  en  d'autres  hommes,  &  d'hom- 
mes nous  transforme  en  de  petits  Dieux  : 
Mais  nous  en  faifons  fouuent  vn  poifon  qui 
efteint  tout  ce  qu'il  y  a  de  diuin  en  noftre 
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-ame,  qui  abrutit  noftre  efprit,  &  qui  nous 
rend  femblables^voire  meûne  inférieurs  aux 
Beftes, 

Car  bien  que  les  Voluptezdu  Corps  foient 
innocentes  d'elles  mefmes,  bc  quelles  nous 
ayentefté  données  pour  feruir  d'attrait  aux 
plusneceflâires&  aux  plus  nobles  a£tions  de 
la  vie ,  neantmoins  quand  nous  en  peruertiC- 
fonslVfàge^&que  nous  ne  les  rendons  pas 
obeïflantes  àlarailbn ,  elles  fè  rebellent  con- 
tre elle ,  l'arrachent  du  throfiie  où  elle  eft^  la 
précipitent  dans  la  bolie  &:  dans  l'ordure ,  & 
y  eftoufïent  toutes  les  femences  de  vertu  & 
d'intelligence  qui  font  néesituec  elle. 

Auffiny  a-t-ilpointeudechofe  où  la  Sa- 
gefle  fe  foit  plus  occupée  qu'à  chercher  les 
moyens  pour  eui ter  vn  fi  dangereux  enne- 
mi^ qui  flatte  à  fon  entrée  &quimet  apresle 
trouble  &la  confufion  par  tout  >  qui  remplit 
i'amedc  fang  Scde  flammes ,  le  corps  d'infir- 
mitez  &  de  douleurs^Sc  qui  ne  laiffe  après  luy 
que  le  repentir. 

Nous  ne  voulons  paspropofer  les  aduis  ÔS 
les  préceptes  qu  elle  adonnez  for  ce  fojet  :  Il 
faudroit  rapporter  icy  toutes  tes loix  que  la 
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Médecine,  la  Morale  &la  Religion  ontpreC- 
eripteSj  aumoinsy  ena-t-ilpeu  qui  nayenc 
eftéfaitespourpreuenir  oupour  corriger  les 
defordres  que  la  Volupté  peut  eaufer:  Mais 
nous  penfons  pourtant  féconder  fon  delTeiii 
en  faifant  voir  la  difformité  que  Texcez  de 
cette  paffion  produit  dans  TAme  ôc  fur  le 
Corps. 

Le  Tableau  delà  Volupté  ne  fe  peut  faire 
qu  il  n'y  entre  beaucoup  de  figures  5  car  ou- 
tre qu'il  y  a  des  loyes  qui  n'ont  aucun  com- 
merce auec  le  corps ,  &C  qui  ne  fetrouuent 
que  dans  la  plus  haute  partie  de  lame ,  celles 
des  fens  font  fi  différentes  entr'-elles  qu  au- 
tant qu'il  y  a  d'objets  agréables  qui  les  peu- 
iient  efmouuoir,  on  peut  dire  qu*il  y  aaufli 
autant  de  diuerfes  fortes  de  Plaifir.  Et  vérita- 
blement qui  voudroit  deffeigner  le  Portrai£t 
que  nous  entreprenons  fuiuant  l'ordre  des 
Sens,  &:  dépeindre  la  volupté  que  chacun 
d  eux  peut  reffentir  en  particulier ,  Tinuen- 
tion  ny  l'ordonnance  nenferoientpasmau- 
uaifes  :  Mais  nous  nepouuons  nous  en  feruir 
fans  faire  tort  a  d'autres  deffeins  où  il  faut 

employer 
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employer  les  mefmes  traits  &  les  mefmes 
couleurs  que  celuy-cy  nous  demanderoit. 
Car  fi  nous  nous  arreftions  à  exprimer  les 
Charaderes  du  Plaifir  qui  fetrouue  au  Gouft 
&au Toucher,  ilfaudroitneceflairement  y 
deicrire  auffi  ceux  de  la  Gourmandife,de  T  Y- 
urongnerie ,  de  llmpudicité,  &:  ainiî  des  au- 
tres dont  nous  deuons  faire  àts  Tableaux 
particuliers.  C'eft  pourquoy  fans  venir  au 
détail  de  toutes  ces  chofes,  nous  choiiîrons 
ce  qu  il  y  a  de  commun  en  tous  les  Plai{irs,di- 
uifant  ce  difcours  en  deux  Parties,  dont  IVne 
traitera  de  la  loye  Serieufe  où  le  riz  ne  fe 
rencontre  point,  &:rautre  de  la  loye  Riante 
&  enjouée  qui  n  eft  autre  que  la  PaiTion  du 
Jliz. 

La  loyc  n'eft  pas  de  ces  Paflîons  dont  les 
commencemens  font  foibles  &  les  progrez 
vehemens,  elle  a  toute  ia  force  èc  fa  grandeur 
dés  fa  naifrance,&  le  temps  ne  fert  de  rien  qu'à 
raffoiblir  ou  à  la  diminuer.  Si-toft  quelle  eft 
entrée  dans  lame ,  elle  la  tranlporte  &  la  met 
hors  d*elle  mefme ,  Et  le  rauiflement  qu  elle 
luy  caufe  eft  quelque-fois  fi  violent  qu'il  luy 
ofterviagedes  fens^luy  fait  abandonner  les 
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foins  de  la  vie ,  ôc  la  fait  perdre  bien  fouuent» 
Mais  quoy  qu  elle  n'aille  pas  à  cet  excez ,  on 
reconnôift  bien  touliours  par  cette  impa- 
tience enjouée  , qui  paroilt  en^  toutes  fes 
adions^quelleadelapeine  à  fe  tenir  en  fes 
bornes,  qu'elle  f  efchappe  &c  qu  elle  tafche  de 
fortir  au  dehors. 

Car  on  ne  fçauroit  arrefterlespenféesny 
les  paroles  dVn>homme  Content  >  il  ne  fonge 
qu'à  fa  bonne  fortune  5  il  en  parle  continuel- 
Jenient,  6^  fil  n'eft  point  interrompu  il  n'a 
rien  dans  le  cœur  qu'il  ne  porte  iur  la  langue, 
il  defcouure  fes  plus  fecrets  deffeiris,  ôifait 
ainfi  de  fa  joye  l'ennemy  de fon  repos  &de 
fon  contentement. 

S'il  fe  taift  ,  il  ne  faut  point  l'entretenir 
d'autres  difcours  que  de  ceux  qui  fauorifent 
fapaffion  :  Quelques  diuertiifans  quepuif- 
fent  eftre  les  autres ,  ils  luy  font  importuns ,  il 
les  rompt  à  tous  momensj  il  y  fait  toufiours 
entrer  quelque  chofe  de  fon  tranfport  5  ou 
bien  le  peu  d  attention  qu  il  leur  donne  fem- 
ble  eftre  vne  marque  du  mejÇ>ris  qu'il  en  fait , 
où  vn  reproche  de  ce  qu'ils  interrompent  fes 
plaifîrs* 
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Mais  fi  on  luy  parle  du  fujet  qui  les  fak  nai- 
ftrCj  fi  on  admire  fon  bon-heur  ,  fi  on  luy 
tefiîioigne  que  Ton  y  prenne  partjalors  quel-- 
que  fafcheux  &  feuere  qu'il  puifie  eftre  il 
deuient  complaifant ,  il  careffe ,  il  emb rafle , 
&fouuentpardesciuilitez&  desfaueurs  ri=^ 
dicules  y  il  perd  le  refped  quildoit^  ou  fait 
perdre  celuy  qui  luy  eft  deu. 

Du  premier  qui  laborde  il  en  fait  fon  amy 
èc  fon  confident ,  il  en  prend  le  cônfeil  ^  il  en 
fuit  les  aduisjEt  il  fe  trouue  quelque-fois  que 
c'efl:  vn  enfant ,  vn  valet  ou  vn  ennemy  à  qui 
il  a  confié  fon  fecret  &  fa  conduite.  Dans  cqt 
aueuglement  il  approuue  tout  ce  qu'ils  luy 
propofent  à  l'anantage  de  fa  paflion)  de  quel-- 
ques  vanitez  dont  ils  la  nourriifent ,  de  quel- 
ques bons  fixccez  dont  ils  la  flattent ,  il  n  y  a^ 
iamais  rien  à  fon  aduis  qu'il  ne  doiue  croire  &^ 
qu  il  ne  puifTe  efperer  :  Comme  fi  toutes  cho- 
(qs  deuoient  reipeârerfesplaifîrs ,  il  ne  penfe 
pas  qu'il  y  en  ait  aucune  qui  ofaft  les  trauer-^ 
ierjilvoidleperilquilesenuironne  de  tous 
coftez  {ans  fen  efmouuoir  \  Et  par  vne  con- 
fiance aueugle  il  croit  eftre  en  feureté  quand 
(a  perte  eft  fouuent  laplus  afleurée  :.  De  forte 
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qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  d'homme iî 
crédule  auec  fi  peu  d  apparence  ,  fi  hardy 
auec  tant  de  foibleffe ,  ny  fi  malheureux  auec 
tant  de  bon-heur. 

Il  veut  faire  croire  qu'il  cft  content ,  il  fe  le 
perfixade  à  luy  mefine^ôc  cependant  fes  defirs 
trahiiTent  fon  deffein  ÔC  fon  contentement  s 
car  ils  f  irritent  par  la  j ouïfTance ,  6c  ne  fe  por- 
cans  qu'aux  biens  qu'il  n'a  pas,ils  rendent  inu- 
tiles ceux quilpoflTedejôcfont  de  fa  joye  mef- 
me  le  fujet  de  fon  inquiétude:  La  voluptéa 
cela  de  propre ,  que  bien  qu'on  en  jouïfTe  elle 
ne  lailTe  pas  de  fe  faire  defirer ,  qu  elle  nefc 
contente  iamais ,  &:  qu  elle  eft  pluftoft  lafTc 
du  bien  qui  l'entretient  quelle  n'en  eft  plei- 
nement fatisfaite.  Mais  c'eft  affez  parlé  du 
trouble  qu  elle  excite  dans  l'ame,  voyons  ce- 
luy  qu'elle  fait  fur  le  Vifage. 

Il  y  a  de  certains  Plaifirs  dont  on  peut  dire 
que  lame  eft  jaloufe,qu  il  femble  qu*elle  veil- 
le poiTeder  en  fecret  6^  qu  elle  nofe  commu- 
niquer aux  fens  :  Mais  pourtant  quelque  foin 
qu  elle  prenne  de  les  cacher ,  elle  ne  fçauroit 
fi  bien  faire  qu'on  n  en  reconnoiffe  quelque 
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chofe  5  fa  retraite  la  rend  fuipefte ,  $£  fe  vou« 
lant  celer  ^  c  eft  lors  qu'elle  fe  d^fcouure  da- 
uantage. 

Car  le  regard  deuient  fixe  &arrefl:é ,  tout 
le  corps  eft  immobile,  les fens  oublient  leurs 
fon6tions,ilfe  fait  enfin  vne  générale  fufpen- 
fîon  de  toutes  les  vertus  animales.  Et  bien 
que  du  premier  abbord  on  puifle  douter  fi 
cela  procède  de  TEftonnement  ou  de  la  Tri- 
fteffequiproduifent  fouuent  les  mefmes  ef- 
fets, Ton  reconnoift  après  par  vn  certain  et 
ciat  qui  demeure  fiir  le  vifage ,  par  ie  ne  fçay 
qu  elle  douceur  qui  refte  dans  les  yeux  6c  par 
vne  légère  image  dufouriz  qui  paroift  fur  les 
Ievres,que  ces  fafch  jufes  paflions  n*ont  point 
de  part  en  ce  tranfport ,  &  qu'il  vient  de  cette 
loye  intérieure  dont  lame  eft  rauie  Si  com- 
me enyurécw 

Mais  quand  le  Plaifir  ala  liberté  de  fer  eC- 
pandre  au  dehors ,  que  les  fens  y  prennent 
part  5  &  que  Tefprit  &C  le  corps  femblent  r'en- 
trer  en  commerce  &:  en  intelligence  j  alors  il 
eft  bien  aifé  de  connoiftre  lagitation  qui  fe 
fait  dans  Tame  par  celle  quiparoift  en  toutes 
îes  parties  exterieurese 
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Vous  voyez  fur  le  vifage  vne  certaine  vh 
\iacitégaye,  vue  inquiétude  agréable  &vne 
hardiefle  riante  ;  le  plaifir  pétille  dans  les 
yeux,  la  douceur  en  accompagne  tous  les 
mouuemens  5  Et  quand  ils  viennent  à  pleurer 
ou  qu'ils  iettent  quelques  regards  mourans , 
vous  diriez  que  le  riz  fe  confond  auec  leurs 
larmes,  &  que  la  gayetc  fe  melle  auec  leur- 
langueur.  Le  Front  y  eft  tranquille  &  ferein , 
lesiourcils  n'y  efleuent  iamais  dérides  ny  de 
nuages,  &  il  femble  quil  fouure  &feftende 
de  touscoftez.  Les  heures  y  font  rouges  6c 
humides,  le  fouriz  ne  les  quitte  iamais  5  Et  ce 
léger  tremblement  qui  leur  arriue  quelque- 
fois peut  faire  croire  qu'elles  treffaillent  d'ai- 
fe.  La  Voix  deuient  plus  groffe  qu'à  l'ordi- 
naire, par  fois  elle  fe  rend  elclatante  ,  &  elle 
ne  fort  iamais  qu  auec  emprelfement  :  Car  il 
n  y  a  point  de  pafTion  fi  babillarde  que  la 
loye,  quelque  fteriîité  qu'il  y  ait  dans  Feiprit^ 
quelque  pefanteur  qui  foit  fur  la  langue,  elle 
fait  parler  continuellement,  &  iln'y  aque  la 
propre  violence  qui  ferme  quelque-fois  la 
bouche  &  qui  arrefte  tout  à  coup  la  parole. 
Enfin  tout  le  vifage  prend  vnembon-point 
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extraordinaire  s  Et  de  pafle^ehagrin  &  feuere 
quileftoitauparauant,  il  deuient  alors  yer- 
meil,  affable  &  content,     ^j^o 

Le  refte  du  corps  fe  reffent  encore  de  cette 
altération  5  vne  chaleur  douce  &  vaporeufe 
fe  reJpand  en  toutes  fes  parties  qui  les  enfle  6c: 
leur  donne  vneplus  viue  couleur;  elles  ende- 
uiennent  mefme  plus  fortes  &  font  leurs 
a£tions  plus  parfaites  qu'elles  ne  faifoient  au- 
parauant.  En  effet  de  toutes  les  efmotions  de 
lame ,  iJ  ny  en  a  p  oint  qui  foit  pius  amie  de  la 
fanté  que  celle-cy ,  pourueu  qu  elle  ne  foit 
pas  extrême  \  Elle  chaffe  les  maladies,  elle  pu- 
rifie le  fang  ÔC  les  efprits ,  &  rend ,  comme  dit 
le  Sage,les  années  fleuriffantes.  Si-toft  qu  el- 
le efl  entrée  dans  le  Cœur  cWclc  fait  enfler  par 
grands  battemens ,  elle  efleue  la  poitrine  par 
de  longues  refpirations ,  elle  fait  dans  les  ar- 
tères vn  pouls  large  &C  eftendu:  Et  neant- 
moins  quoy  que  tous  ces  mouucmens  fe  faf» 
fent  lentement  &  fans  véhémence  3  ceux  des 
autres  parties  fe  font  auec  précipitation  èC 
vigueur  s  la  Teftc  &C  les  Yeux  font  ejii  vne 
continuelle  agitation  j  les  Mains  fe  remuent 
ians  celfe  :  On  va  ^  on  vient  ^  on  faute ,  on  ne 
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fçauroic  demeurer  en  place.  Mais  il  arriue 
auflîq^uelque-rçis  que  la  vtoknce  de  cette 
pairioiioftetoutàfait  IVfage^es  fens  &  du 
mouuement ,  qu'elle  efteint  la  chaleur  natu- 
relle ,  qu  elle  caufe  des  fyncopes ,  ÔC^u  en  vn 
moment  elle  fait  perdre  la  vie.  Voyons  donc 
comment  elle  peut  produire  tant  d'eiFets  fi 
contraires  ÔC  fi  merueilleux. 


Be  la  JSlamre  de  la  loye. 

IL     PARTIE, 

V  E  L  03*  V  N  pourroit  trouuer 
eftrange  de  ce  que  la  loye  qui  par- 
le tant  d'elle  mefme  n'a  point  en- 
core dit  ce  quelle  eft:  Mais  il  y  a 
bien  plus  dequoy  feftonnerde  ce  que  la  Phi- 
lofophie  qui  nous  promet  la  connoilïànce  de 
toutes  chofes  foit  demeurée  court  en  celle- 
cy  5  quoy  qu'il  n'y  ait  rien  qui  tafchetantàfe 
faire  connoiftre  que  le  Plaifir  :  Ilpenetre  iujP 
ques  au  fond  de  Famé ,  iîl'enuironne  de  tous 
cofteZ;,  il  la  foUicite  par  tous  les  endroits  de  (à 

con- 
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connoiflTance  3  c  eft  la  fin  de  tous  les  deiirs ,  le 
eouronnement  de  toutes  fes  a6tions ,  auec 
tout  cela  fa  nature  luy  eft  mconnuë^  &les 
plus  grands  elprits  qui  Font  recherchée  né 
font  pas  mefme  d'accord  du  genre  fous  le- 
quel il  la  faut  placer. 

Car  il  y  en  a  qui  ont  dit  que  la  Volupté  n'e- 
ftoit  autre  chofe  que  le  repos  èc  la  tranquilli- 
té de  lame:  D'autres  que  c*eftoit  vne  pafTion 
toute  pure  dans  laquelle  Famé  nagiffoit 
point:  Et  de  ceux  qui  Font  mife  au  rang  des 
aétionSjilyena  qui  ont  creu  quelle  ne  pro- 
cedoit  pas  de  FAppetit ,  mais  de  la  Connoif- 
fance  :  Enfin  il  f en  eft  trouué  qui n  ofanspas 
la  mettre  au  rang  des  autres  pafTions ,  ont  dit 
que  c'en  eftoit  le  principe  5  d'autres  que  c'en  ; 
cftoit  le  genre  ou  la  première  efpece. 

Si  nous  n'auions  banny  de  noftre  dejfTein 
la  Chicane  ô^  la  Critique  del'Efchole^nous 
ferions  obligez  d'examiner  toutes  ces  opi- 
nions &de  chercher  dans  leurs  ruines  les 
fondemensfiirlefquelsnousdeuons  baftir  la 
définition  &  Fidée  de  la  Volupté ,  mais  puiC 
que  nous  n'auons  pas  cette  liberté  3  &:  que 
nous  rendrions  le  Plaifir  importun  ÔC  defa- 
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greable,  par  la  longueur  des  difcours  qu'il  y 
faudroit  employer  5  fans  demander  le  confeil 
dautruy  nous  voulons  confulter  la  chofe 
mefme ,  ôc  voir  fi  elle  fe  defcouurira  à  nous 
après  feftre  cachée  à  tant  d'excellens  eC- 
prits. 

Nous  difons  donc  qu'il  ne  faut  point  dou- 
ter que  le  Plajfir  ne  foit  vnmouuementde 
TAme,  6^  qu'il  eil  impoffible  de  conceuoir 
le  calme  Sc  le  repos  dans  la  tempefte  qu  il 
excite  aux  penfées  ,  auxElprits  &  aux  hu- 
meurs. Comme  ces  cho{ès-làne  fe  meuuent 
pas  d'elle-mefmes ,  il  faut  que  Tame  les  agite, 
&  qu  elle  fe  donne  le  mefme  branle  qu'elle 
leur  imprime  :  Car  il  eft  certain  que  les  effets 
eftans  femblables  à  leurs  caufes ,  les  mouue- 
mens  du  corps  qui  font  les  effets  de  Tame  doi- 
uenteftre  les  Images  de  l'agitation  qu'elle  fe 
donne.  le  fçay  bien  que  l'Efcbole  ne  veut  pas 
appeller  ces  agitations  de  véritables  mouue- 
mens  s  mais  cela  ne  nous  arrefte  point  s  il  fuf- 
fit  qu'ils  foienttels  que  lame  les  peutauoir, 
&  que  le  Plaiflr  en  foit  vn  de  cet  ordre-là. 

Toutefois  comme  elle  a  deux  parties  qui 
fe  peuuent  mouuoir  j  on  pourroit  douter  à 
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laquelle  des  deux  appartient  le  Plaifir,  Car 
bien  que  tout  le  monde  auoue  que  ce  foit 
vne  paffion  &c  par  confequem  vn  mouue- 
ment  de  i' Appetit^il  fembie  neantmoiiis  qu'il 
y  en  a  quelqu Vn  qui  eft  propre  à  la  Connoit 
fance,veu  que  les fens  ôc rcntendement  trou- 
ue|it  de  la  complaifance  dans  les  objets  qui 
leur  font  conformes  auparauant  mefme  que 
lappetitfoitefmeu*  Mais auffi comme  nous 
auons  défia  monftré  au  difcours  de  T Amour 
que  cette  Complaifance  n  eft  pas  vn  vérita- 
ble Plaifîr  y  &C  que  les  Démons  qui  font  capa- 
bles de  cet  agréement  ne  peuuent  cftre  tou- 
chez de  la  joye  qu  ils  deuroient  pourtant  ref- 
fentir  bien  parfaite  fi  elle  venoit  de  la  feule 
connoiffance^  il  faut  en  demeurer  à  Topinion 
commune,ôcdireauec  elle  que  le  Plaifir  eft 
vn  mouuement  de  FAppetit ,  puis  que  c'eft  le 
bien  qui  efmeut  cette  partie  de  lame ,  &  que 
le  plaifir  n'a  point  d'autre  objet  que  le  mefine 
bien, 

Cecy  pourtant  fait  naiftre  vne  autre  diffi- 
eulté  5  car  fil  eft  vray  que  Famé  cefle  de  fe 
mouuoir  quand  elle  eft  arriuée  au  but  où  elle 
tendoit  >  comme  elle  fe  meut  pour  polTeder  le 
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bien  ^  la  poiTeirion  doit  eftre  la  fin  &  le  ter- 
me defon  mouuement  y  &c  partant  il  faut  que 
le  Plaifir  qi^i  vient  toufiours  après  la  pofleC- 
lion  foit  pluftoft  vn  repos  qu  Vn  mouuement 
de  r Appétit.  Neantmoins  quand  nous  fe- 
rions d'accord  que  la  roflemoneftlebutô^ 
la  fin  des  mouuemens  de  lame  >  nous  di- 
rions que  cela  fe  doit  entaidre  feulement  de 
ceux  quelle  employé  pour  y  arriuer,  car 
bien  qu  elle  ne  fe  porte  plus  vers  le  bien 
qu'elle  poflede,  cela  n  empefche  pas  qu'elle 
ne  f  agite  encore  pour  le  goufter,&  qu  elle  ne 
ferauilfe  dans  la  jouilfance  qu'elle  en  a.  Mais 
pour  en  parler  plus  exactement,  la  Poffeflîon 
neft  pas  la  dernière  fin  quel'amefepropofçs 
c  eft  la  louïjflfance  qui  eft la  perfe£lion  &  l'ac- 
compliffement  de  lapolTeffion:  Car  il  eft  cer- 
tain que  Ton  poffede  des  chofes  dont  on  ne 
joiiift  pas,  6c  Ton  peut  dire  que  le  bienfe  rend 
maiftr e  de  Famé  quand  il  fe  prefente  &fvnit 
a  elle,  mais  quelle  en  deuient  la  maiftreffe 
qnand  elle  en  joiiift.  Apres  tout  il  ne  faut  ia- 
mais  dire  que  le  repos  foit  la  fin  que  Tame  fe 
propofe,  puisque  la  fin  eft  la  perfeâion  des 
chofes,  &  qu'il  y  en  a  qui  veulent  toufiours 
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eftre en adion  pour  eftre parfaites  :  Or  lame 
eft  de  ce  genre-là ,  elle  ne  tend  iamais  au  re- 
pos fî  ce  n  eft  par  foibleffe  ;  Et  partant  il  eft 
neceffaire  que  laloye  6c  la  loiiiiïance  foient 
dans  le  mouuemeot  5  voyons  donc  quel  il  eft. 

Pour  le  defcouurir  il  faut  remarquer  que 
la  Volupté  ny  la  loye  ne  fe  forment  iamais 
dans  lame  qu'après  que  le  bien  y  a  infpirc 
TAmour:  Car  comme  le  premier  mouue-- 
mentderAppetit  vers  le  bien  eft  de  fvnir  à 
Juy,  &  que  F  Amour  confifte  en  cette  vnion , 
il  eft  impolTible  de  fe  figurer  aucun  autre 
mouuement  qui  ne  foit  pofterieur  à  celuy-' 
là  5  &:  partant  fi  la  Volupté  eft  vne  elmotioii 
de  lame  vers  le  bien ,  elle  doit  preliippofer 
TAmour  èc  venir  toufiours  après  luy* 

Or  quoy  que  TAmour  la  précède  tout 
jours  3  il  ne  f  enfuit  pas  qu'il  foit  toufiours  ac- 
compagné d'elle  5  ily  peut  auoir  des  obfta- 
clés  qui  empefcheront  l'Appétit  de  fe  mou- 
uoir  pour  former  cette  pamon  y  Sc  la  triftefle 
peut  eftre  fi  grande  qu  elle  occupera  toute 
l'ame  &n  y  laifiera  pas  entrer  vn  feul  rayon 
de  joye.  Mais  il  eft  certain auffi que  s'ilnya 
rien  qui  retienne  l'Appétit^  il  ira  toufiours  da 
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rAmour  iufquesauPlaifîrj  parce  que  Tamc 
ne  fvnit  au  bien  que  pour  en  jouir^&;  qu  il  eft 
împoiïible  qu'elle  en  jouifle  que  par  le  Plaifir. 
Et  à  dire  le  vray  la  louïffance  n'ell:  autre  chofe 
que  la  Volupté  qui  fe  trouue  danslapolTeC- 
iîon  du  bien.  Et  fuiuant  que  la  iouiÏÏance  eft 
plus  parfaite ,  elle  eft  aufliplus  grande  bc  plus 
excellente. 

Quel  Mouuetnent  peut  donc  fouffrir  T Ap- 
pétit dans  le  Plaifir  &  dans  la  louiïTance  ou- 
tre celuy  de  TAmour  par  lequel  il  fvnit  au 
bien?Gertainement  c'eft  vne  chofe  bien  mal- 
aiféeàconceuoir^comme  ces  a6tionsfepaC- 
fent  dans  vne  puiffance qui  eft  toute  aueugle 
&;  qui  eft  cachée  au  plus  profond  de  l'ame  y.. 
elles  font  extrêmement  obfcures^S^  quelque 
lumière  queFefpritypuilTe  porter  elles  ne  fe 
laiffent  voir  qu'auec  bien  de  la  peine, 

Neantmoins  puilque  nous  nous  fommes 
engagez  à  faire  voir  la  différence  des  pat 
fions  par  les  différences  des  mouuemens  cor- 
porels,  il  faut  deneceffité  pour  connoiftre 
qu'elle  cPc  la  loye  ,  trouuer  dans  les  chofes 
fenfibles  vne  forte  de  mouuement  qui  puiffe 
reprefenter  l'agitation  que  l'ame  fouffre  eu 
«cette  rencontre. 
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Comme  il  arriue  donc  dans  la  Pafllon  d*A- 
-mour  queTAppeticfe  porte  vers  robjet  ay- 
mable^qu'ily  court  6c  quil  fvnit  à  luy  5  on 
peut  direquecemouuementeft  femblable  à 
celuy  des  corps  fluides  qui  coulent  vers  leur 
centre  &:  qui  penfent  y  trouuçr  leur  repos: 
Mais  parce  que  lors  qu'ils  y  font  arriuez  ils  ne 
f  arreftent  pas  pour  cela ,  qu'ils  retournent  Sc 
fe  refpandent  fur  eux-mefhies,qu  ils  s'enflent 
&  fe  defl3ordent  en  fuite3au{ri  après  que  F  Ap- 
pétit fefl  yivf  au  bien ,  il  ne  fin ifl;  pas-là  foa 
mouuement,  il  retourne  for  fes  pas,  il  fe  ref- 
pand  fur  foy-mefme,  Sc  fe  defborde  fur  les 
puiiTances  qui  luy  font  les  plus  proches.  Par 
cette  effufion  Tame  fe  replie  fur  l'image  du 
bien  qu'elle  a  receuë,femefle  &  fe  confond 
auec  elle  j  &  penfe  ainfi  le  poffeder  dauantage 
fvniflant  doublement  à  luy  \  voire  mefme 
commerAppetit  s'enfle  &  fe  groffifl:  par  ce 
reflus,  il  ne  peut  demeurer  dans  fes  bornes^ôc 
efl:  contraint  de  s'efcouler  fur  la  faculté  qui 
luy  a  donné  la  connoifTance  de  cet  objet  \  luy 
faifant  ainfi.  part  du  bien  qu  il  auoit  receu 
d  elle,  &;  faifant  par  ce  moyen  concourir  tou- 
tes les  parties  derameàfapolfefrionjOU  con- 
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-lifte  la  parfaite  îouïflànGe.  Car  puis  que  lame 
-n'a  point  d'autre  but  que  depolTeder  parfai- 
tement le  bien,  &:  que  pour  le pofTeder  par- 
faitement il  faut  quelle  connoilfe  quelle  le 
polfede  s  l'Appétit  n'ayant  point  de  connoiC- 
îànce  ne  peut  tout  feul  la  faire  ioiiir  de  ce 
qu'elle  ayme  \  il  faut  que  l'Imagination  &: 
l'Entendement  y  contribuent  ,  ô^  qu'après 
qu'ils  ont  propofé  le  bien  à  l'Appétit,  &  que 
TAppetit  s  y  eft  vny,  il  retourne  îlir  IVn  &  (ur 
rautre,&  leur  rende  compte  de  ce  qu  il  a  faitj 
afin  qu'en  vniiTant  ainfi  leurs  fon£tions,rame 
s'vniflfe  au  bien  en  toutes  fes  parties,  S^  qu  el- 
le falïepourluyce  mouueraent  Circulaire 
qui  luy  eft  fi  naturel  6c  où  confifte  Taccom- 
pliflement  &  la  perfection  de  fes  opérations, 
comme  enfeigne  laPhilofophie  Platonique. 
Apres  tout,s'iteft  vray  que  T  Ame  &  les  Ef- 
prits  s  agitent  dVne  mefine  façon  dans  les 
paffions ,  on  ne  fçàuroit  douter  que  lemou- 
uement  que  TAme  ibuffre  dans  la  loye  ne  foit 
tel  que  nous  auons  dit,  puis  que  ceîuy  des  E(- 
prits  y  eft  tout  à  fait  femblabler Car  après  que 
l'Amour  les  a  portez  vers  le  bien ,  ilsfereC- 
pandent  ÔC  fe  defl)ordent  fur  les  organes 
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des  fens  comme  nous  allons  faire  voir  :  De 
forte  qu  on  ne  fçauroit  manquer  en  difant 
que  la  loje  ejt  vne  effufion  de  l'appétit  par 
laquelle  l*amefè rejpanàfurlehienpourlepof- 
Jèâerplus  parfaitement, 

le  fçay  bien  que  la  définition  qu' Ariftote 
€n  a  donnée  eft  bien  différente  de  celle-cy  ; 
car  il  dit  que  c'eft  vn  mouuement  de  lame 
qui  la  met  (ubitement  6c  fenfîblement  dans 
vn  eftat  conuenable  à  la  Nature  :  Mais  le  lieu 
où  il  la  propofée  monftre  affez  qu  il  n'auoit 
pas delfein de  la  rendre  bien  exaâ:e,ne  trai- 
tant là  qu'auec  des  Orateurs  &  non  pas  auec 
des  Philofophes.  Et  véritablement  qui  îexa- 
minera  de  prez  ny  trouuera  rien  n:iôins  que 
rEiTence  de  cette  Paffiôn  :  Combien  fe  ren- 
contrera-t-il  de  mouuemeiis  tels  qu'il  les  a 
marquez  où  le  Plaifir  ne  (è  trouuera  iamais  ? 
Toutes  lesaftions  naturelles  ne  mettent-el- 
les pas  lame  en  vn  eftat  conuenable  à  fa  na- 
ture ,  &  ne  fe  peuuent  elles  pas  faire  fubite- 
ment  &  fenflblement  fans  quelles  foient 
pour  cela  deleâables?  La  palTion  d* Amour 
ne  fe  forme-telle  pas  ainiî  \  Etn'eft-ce  pas  vn 
eftat  bien  conuenable  à  la  nature  de  fvnir  au 
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bien  6^  de  le  pofTeder,  &C  cependant  le  plaifîr 
ne  raccompagne  pas  toufiours  ?  Et  puis  ne 
peut-on  pas  dire  que  ce  neftpas  la  loye  qui 
apporte  cet  eftat  conuenable  a  la  Nature^ 
mais  pluftoft  que  c'eft  luy  qui  fait  naiftre  la 
loye.  viiinf::      ...  - 

De  plus  qu'eft-il  befoin  de  dire  que  c'oft 
vn  mouuementyS^//',  pui%^c  rAppetitna 
point  d  autres  mouuemens  :  Car  s'il  arriue 
que  lame  ne  fefmeuue  pas  fîpromptement 
en  quelques  palTions,  cette  parelTe  ne  vient 
pas  de  TAppetit ,  mais  de  la  faculté  qui  luy 
propofe  le  bien  auec  trop  de  difficulteZj  &: 
qui  luy  commande  trop  lafchemçnt  .de  Le 
pourfuiureiElrant  vne  puiffance  aueugle,elle 
ne  marche  que  çoiTjtiîie  elle efl conduite,  &: 
fi-toft  que  le  commandement  luy  efl:  fait^elle 
o beït  &  s'efmeut  en  vn  infliant, 

;  Ilefl:vrayquedefoncofl:é,  ilypeûtauoir 
des  o.bfl:acles  qui  empefcheront  qu'il  nobeïf- 
fe  pas  (î  promptement^  comme  lors  qu'il  y  a 
des  paffions  contraires  à  celles  que  Tob j  et  de- 
uroit  infpirer  ;  car  vne  extrême  triftieffe  ne 
fouffrira  iamais  que  la  loye  ie  forme  dans 
r  Appétit  :  Mais  auffiquandi'empefcliement 
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eft  leué  5  il  s'efmeut  fubitement  &:  produit 
toufîours  en  vn  moment  la  pàflTion  auiïî  par- 
faite qu  eft  la  connoiiTance  bc  le  motif  qu  on 
luypropofe.  Car  lî  l'Amour  à  des  commen- 
cemens  foibles ,  cela  vient  de  ce  que  le  bien 
cft  reprefenté  foiblement  ,  &  les  progrez 
qu  ellefait/ont  denouueauxméuuemens  de 
TAppetit  qui  font  caufez  par  la  reprefenta- 
tionde  nouuelles  idées  &;  de  nouuelksper- 
fcâiions. 

En  effet  l'on  peut  dire  de  toute  la  foire  & 
de  tous  les  accroiffemens  des  Paffions^  qu'il 
en  eft  comme  de  la  flamme  &C  de  la  lumière 
qui  s'entretiennent  &  qui  s'augmentent  par 
vne  infinité  de  produirions  réitérées  de  mo- 
ment en  moment  3  celle  quiparoift  neftant 
pas  celle  qui  eftoit  auparauant,  &C  qui  fera 
mefme  incontinant  fuiuie  dVne  nouuelle, 
car  toutes  fe  fuccedant  ainfî  IVne  à  l'autre 
fans  interruption  ,  femblent  n'eftre  qu'vne 
mefine  chofe  qui  s*eft  conferuée  ôc  entrete- 
nue. 

Ainfi  en  eft- il  de  la  loye  &  de  toutes  les 
autres  Paffions  ;  elles  fe  forment  tout  d Vn 
coup,  &  paffent  en  vn  inftantj  maisauffi  à 
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chaque  moment  elles  fe  renouuellenc  ^  fai- 
faut  ainfî  vn  flus  continuel  de  pluiieurs  mou- 
uemens  parfaits  ,  qui  dure  tout  autant  de 
temps  que  la  connoilTance  foUicite  TAppetit 
àfemouuoir. 

Il  eft  donc  véritable  que  l'Appetic  n  a 
point  de  mouuemens  qui  ne  foient  fubits  : 
Que  neantmoins  il  commence  àfemouuoir 
pluiloft  ynefois  quç  l'autre ,  parce  que  la  fa- 
culté qui  luy  comniande  eft  diligente  ou  pa- 
refîeufe,  ou  parce  quilya  quelque  mouue- 
ment  contraire  qui  le  retient.  Et  cela  eft  faci- 
le à  conceuoir  par  l'exemple  des  yeux  qui 
voyent  les  chofes  en  vn  inftant ,  quoy  que 
pour  les  voir  ils  s'ouurent  quelque-fois  plus 
vifte  ou  plus  lentement,  &:quemefme  après 
eftre  puuerts  ils  peuuent  au  oir  quelque  indiC- 
pofition  qui  les  empefchera  d'agir. 

le  fçay  bien  que  les  Médecins  femblent  fe 
feruir  de  la  mefme  définition  d'Ariftote, 
quand  ils  difent  que  le  Plaifir  eft  vn  mouue- 
ment  prompt  &fenfible,  qui  met  la  nature 
envneftatqui  luy  eft  conuenable  ;  Et  que  fi 
les  objets  ne  font  vne  prompte  èc  fenfible 
impreflion furies fens,  ou  fils  nelafontpas 
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proportionnée  à  la  nature,ils  necauferontia- 
mais  de  plaifir.  Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  le 
mouuement  dont  ils  parlent ,  n'efl:  pas  celuy 
de  TAppetit  où  confifte  le  Plaifir,  &:  que  ce 
n'en  eft  que  la  caufe  :  Car  auparauant  que 
r  Appétit  femeuue,  il  faut  que  les  objets  fait 
fent  rimpreflion  telle  que  nous  venons  de  di» 
re.  Et  pour  lors  Tame  qui  la  fent  &  qui  void 
que  ce  luy  eft  vn  bien,  fe  refpand  fur  luy  pour 
lepolTeder  plus  parfaitement ,  &:  forme  ainfî 
lePlaifirqui  eft  augmenté  par  i'ejfïufion  des 
Eiprits,  comme  nous  dirons  tantoft.  îe  ne 
m*arrefte  pas  à  examiner  comment  la  dou- 
leur furuient  quelque-fois  à  ce  mouuement 
prompt  qui  porte  la  nature  à  vn  eftat  qui  luy 
eft  conuenable,  comme  quand  on  approche 
du  feu  les  mains  extrêmement  froides  5  cela 
appartient  à  la  PafTion  de  la  Douleur:  Ilfuffi- 
raicy  de  marquer  que  les  Objets  qui  ne  font 
pas  cette  prompte  imprefTion  ne  caufenc 
point  de  Plaiiir  3  parce  que  finfinuant  peu  à 
peUjla  nature  s'y  accouftume  &  ne  fent  pas  le 
changement  qui  luy  arriue  :  C'eft  pourquoy 
-neconnoiifantpaslebien  quelle  reçoit, Ti- 
maginatîonne  lepropofe  point  àrAppetit,; 
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qui  par  confequent  neii  eft  point  efmeu 
C'eft  encore  ainfî  que  Ton  fe  lafle  des  chofes 
les  plus  agréables  quand  on  les  a  trop  long- 
temps gouftées:  Mais  nous  parlerons  plus 
amplement  de  cecy  à  la  fin  de  ce  difcours. 

Reprenons  le  fil  de  celuy  que  nous  auons 
laifTé^&cdifons  que  bien  que  tous  les  mouue- 
mens  de  l'Appétit  fe  faffent  fubitement ,  il  eft 
pourtant  véritable  que  de  tous  les  obiets  qui 
excitent  les  Paflions ,  il  n  y  en  a  point  dont  la 
prefence  efmeuuç  fi-toft  bc  fi  facilement 
TAppetit  que  celuy  de  la  loye  :  Et  cela  vient 
à  mon  aduis  de  ce  que  Tobiet  du  Plaifir  eft  le 
Bien  entant  qu'il  eft  défia  aymé  3  car  nous 
auons  monftré  que  l'Amour  deuance  tout- 
iours  la  loye  5  de  forte  qu'eftant  défia  vny  à 
r  Appétit  par  le  moyen  de  l'Amour,  il  n'y  a 
plus  rien  à  fon  efgardquiempefchelemou- 
uement  que  cette  puiifance  doit  faire  pour  le 
goufter.  Mais  il  n  en  va  pas  ainfi  dans  les  au- 
tres Paffions  dont  les  obiets  doiuent  eftre 
examinez  par  la  connoilTance  auparauant 
que  d'eftre  propofez  à  l'Appétit,  Et  comme  il 
n'yagueresdebiens  ny  de  maux  qui  foient 
purs ,  auffi  fe  trouue-t-il  toufiours  beaucoup 
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de  chofes  qui  diminuent  leur  bonté  &C  leur 
malice  ,  &  qui  fulpendent  le  iugement  qui 
s*en  doit  faire.  Mais  pour  exciter  la  loye  cet 
examen  eft  inutile  j  TAppetit  pofTedant  défia 
le  bien,  tous  les  confeils  font  pris,  tous  les 
doutes  font  leuez ,  &:  il  doit  par  necelfité  s*ef- 
mouuoir  au  mefme  inftant  qu  il  s*eft  vny  à 
luy  pour  en  iouïr  ^  en  quoy  confifte  la  loye  & 
le  Plailîtc 

Mais  c'eft  pénétrer  trop  auant  danslesfc- 
crets  de  F  Ame ,  &C  s'arrefter  trop  long-temps 
à  des  chofes  qui  ne  sarreftent  point  j  laiflbns 
cesmouuemens  imperceptibles,  &  voyons 
fi  ceux  qui  fe  font  dans  les  Humeurs  &  dans 
lç>s  Efprits  font  plus  ayfezà  coimoiftre, 

Neantmoins  auparauant  que  d'entrer  en 
cette  recherche,  il  fera  bon  de  dire  quelque 
chofe  de  TObiet  qui  efineut  cette  Paffion  : 
Car  bien  que  nous  ayons  défia  dit  que  c  eftoit 
le  Bien,  ilfaut  voir  fous  qu  elleconfideratioii 
il  mérite  cette  qualité  ,  eftant  certain  que 
fous  diuers  reipeds  il  caufe  diuers  mouue- 
mens  dans  lame» 
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Comme  donc  le  Bien  entaiic  qu  il  eft  ay- 
mable  eft  Tobjet  de  TAmour  ,  auffi  entant 
qu'il  eft  deledable  c'eft  celuy  de  la  loye  5  Et 
il  n'eft  point  efficacement  délectable  que 
quand  il  eft  aymé ,  parce  que  le  Plaiiîrpre^ 
fuppofe  l'Amour:  De  forte  que  le  Bien  entant 
qu'il  eft  aymé  doit  eftre  le  véritable  obiet  de 
laloye.  On  dira  peut-eftrequele  Delîrpre- 
fuppofe  auinr  Amour,  6^  qu'il  faut  que  le 
bien  foit  aymé  pour  eftre  defîré:  Il  eft  vrayj 
mais  le  Deîîr  demande  vne  autre  condition, 
c'eft  à  fçauoir  T  Abfence  qui  ne  fe  rencontre 
iamais  dans  laloye  où  il  faut  toulîours  que 
le  bien  foit  prefent  :  Car  quand  les  chofespaf- 
fées,  ou  celles  qui  font  à  venir  nous  dele- 
âientjC  eft  vn  effet  de  l'imagination  qui  nous 
les  rend  prefentes  6^  qui  les  fait  palîerpour 
telles  qu  elles  font  en  noftre  penfée. 

Au  refte  par  le  mot  de  Bien ,  il  ne  faut  pas 
feulement  conceuoir  ce  qui  eft  véritable- 
ment ou  apparemment  bon ,  mais  encore  les 
mauxquei'onaéuitez:  C'eft  ain(îquelefou-= 
uenir  des  peines  que  Ton  a  fouffertes ,  &des 
dangers  que  l'on  a  courus ,  eft  agréable ,  dau- 
tant  que  c'eft  vn  bien  que  d'en  eftre  deliuré  : 

C'eft 
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C'eft  ainfi  que  la  vengeance  eft  fi  douce, 
parce  qu  en  furmontant  le  mal  on  n'en  craint 
plus  les  attaques  :  C'eft  ainfi  que  les  larmes 
font  quelquefois  delicieufes  ,  parce  qu  elles 
deichargent  la  nature  dVn  fardeau  inutile , 
&  qu'il  femble  que  la  trifteife  qui  les  a  exci- 
tées f  efcoule  ôc  f  en  aille  auec'elles. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  Bien 
cftant  vne  chofe  conuenable  à  la  nature ,  cela 
fe  doit  entendre  auffi  bien  de  la  nature  de- 
prauée  comme  de  celle  qui  eft  parfaite,  car 
vnmaladeprend  plaifîr  à  des  chofes  qui  luy 
font  contraires ,  &  les  hommes  vicieux  trou- 
uent  du  contentement  dans  leurs  delbau- 
ches3  parce  qu  elles  font  conformes  à  leur  na- 
ture corrompue  &:  defreglée. 

De  vouloir  après  cela  examiner  en  détail 
tout  ce  qui  nous  peut  donner  du  plailir,  ou- 
tre que  ce  feroit  faire  tort  à  noflre  deflein  &  à 
celuy  du  Lefteur  qui  nous  demandent  tous 
deux  de  la  briefueté  >  cela  eft  fi  aifé  à  connoi- 
ftre  que  ce  feroit  perdre  le  temps  &:  les  paro- 
les que  de  sy  arrefter.  Il  fuflfira  de  dire, que 
puifque  le  Bien  eft  la  fource  de  toutes  les  dou- 
ceurs que  cette  pafTion  fait  couler  dans  f  A- 
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me ,  &  que  ce  11  eft  autre  chafe  que  ce  qui  efi: 
.  conuenable  à  noftre  nature  &:  ce  qui  la  per- 
fedionne  \  ilfaut  que  les  biens  qui  nous  per- 
feftionnentdauantage,  excitent  auiTi  déplus 
grands  ôcde  plus  folides  Plaidrs.  Or  comme 
nous  fommes  compofez  de  deux  parties ,  de 
l'Elprit  ôi  du  Corps ,  &:  que  celle-là  eft  in- 
comparablement plus  excellente  que  celle- 
cy,  il  s'eniùit  que  la  perfection  qui  luy  arriue 
eft  aulTi  la  plus  excellente ,  Et  partant  que  les 
Biens  qui  la  caufent  font  les  plus  nobles  &:  les 
plus  deleâ:ables. 

Mais  encore  parce  que  les  Biens  du  Corps 
font  pour  la  conferuation  de  TEfpeceoude 
rindiuidu ,  ô^  que  celle-là  eft  plus  conftdera- 
ble  à  la  nature,  comme  eftantvn  Bien  plus 
communes:  plus  gênerai:  Delà  vient  que  le 
Plaifir  qui  laccompagne  eft  plus  doux  & 
plus  fenfîble  que  pas  vn  des  autres  :  Et  par  la 
mefiiie  raifon  les  Objets  du  Gouft  &:  du 
Toucher  deleâient  dauantage ,  parce  que  ce 
font  les  fens  qui  font  les  plus  neceJGfaires  à  la 
vie  &  fans  leCjuels  l'animal  ne  peut  fubfifter. 

Il  eft  vray queles  Objets  delà  Veuë  &  de 
l'Ouye  pourroient  contefter  cet  auantage^ 
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eftânt  plus  nobles  que  ces  qualitez  baffes  bc 
matérielles  qui  touchent  les  fens  inferieurst 
Mais  il  Ton  conlîdere  qu  il  n^y  a  prefque 
point  d  animaux  qui  fe  laifTent  flatter  parla 
beauté  des  fons  ôc  des  couleurs,  on  confefle- 
ra  que  généralement  parlant ,  les  Objets  dît 
Gouft  ôc  du  Toucher  font  les  plus  deleda^ 
blés:  Que  neantmoins  dans  l'homme  ceux  de 
la  Veuë  &  deFOuye  le  font  dauantage ,  par- 
ce que  ces  deux  fens  ayant  grande  affinité 
auec  rEntendement-^y  &:  ^ftant  principale- 
ment defkinés  à  fonferuice^  leur  fin  y  eftaulli 
plus  noble  &  plus  necelfaire  qu'elle  n'eft  dans 
les  belles,  où  ils  n'ont  point  d'âutrevfàge  que 
pour  conferuer  la  vie  animale  qu'elles  on  t. 

De  toutesces  confiderations ,  il  eft  ayfé  de 
tirer  les  principales  différences  de  la  Volup- 
té 5  carelle  eftintellecîtuelle  ou  Senfible,  Pu- 
re ouImpure^Fauffe  ou  Véritable.  Les  :veri- 
tablés  Voluptez  font  celles  qui  font  pures^ 
c'efl  à  dire  qui  ne  font  point  attachées  ny 
méfiées  auec  la  Douleur  :  Et  ce  font  celles-là 
qui  conuienncnt  à  Fhonlme  dans  Teftat  le 
plus  parfait  que  la  nature  luypuiffe  donner. 
Tels  font  les  plaifirs  qui  fe  trouuent  dans  la 
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contemplation,  &dans  rexeixice  des  vertusi 
tels  font  ceux  qui  fuiuent  les  adions  d Vne 
parfaite  fanté  &:les  fondions  des  fens  parfais 
tement  di(pofez. 

Or  ces  plaifirs  ont  cela  de  propre  qu'ils 
font  de  longue  durée,  qu  ils  ne  lalTent  iamais^ 
qu'ils  fe  peuuent  goufter  en  tout  temps, &: 
que  la  douleur  ne  les  deuance  Scneles  fuit  iâ- 
mais  :  Car  vn  homme  qui  eft  en  vn  eftat  de 
perfedion  naturelle,ne  s'ennuy  e  iamais  de  la 
méditation  ny  de  faire  de  bonnes  adions; 
la  vie  luy  eft  touiîours  douce  &  agréable,  &c 
fes  fens  font  touflours  difpofez  a  receuoir 
leurs  objets  auec  plaiflr. 

Onpourroit  dire  ladefTusque  le  boire  &: 
le  manger  5^  quelques  autres  adions  natu- 
relles font  conuenables  à  la  nature  parfaite  de 
l'homme ,  qui  neantmoins  apportent  du  de> 
gouft  :  Caria  muiique  &la  veuë des  plus  bel^ 
les  chofcs  lalle  à  la  fin  les  oreilles  &:  les  yeux; 
&les  fleurs  les  plus  douces  dont  Venus  foir 
couronnée ,  comme  dit  Pindare,fe  rendent 
enfin  impdirtunes  ôcdefagreables.  Il  eft  vrayj 
mais  aufli  faut-il  fe  fouuenir  que  toutes  ces 
chofes  pour  eftre  conuenables  à  la  nature 
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doiuent  auoir  les  conditions  que  la  perfe- 
ftion  demande  5  il  faut  qu'elles  foient  modé- 
rées dans  la  quantité  S>C  dans  la  qualités  que 
les  ciixonftances  du  temps,du  lieu  &:  des  per- 
fonaes  f  y  rencontrent  :  Outre  que  la  plus 
part  ne  font  pas  conuenables  d  elles  meimes  à 
lanatiire,  mais  feulement  par  accident,  c*eft 
à  dire  quelles  ne  luy  conuiennent  qu'à  caufê 
du  defreglement  qui  les deuance,& auquel 
elles  feruent  de  remède  :  Ainfi  le  boire  éc  le 
manger  guerilTent  la  faim  &  la  foif  j  aind  le 
repos  &lefommeil  font  ceifer  le  trauail  6c 
lalalTitude  j  en  vn  mot  la  plulpart  des  aâiions 
ne  donnent  du  plaifîr  que  parce  que  la  nature 
fe  vuide  ou  fe  remplit ,  &  qu'elle  corrige  iVn 
par  l'autre  :  C'eft  pourquoy  la  Volupté  qui 
les  fuit  n'eft  pas  abfolument  pure  ny  vérita- 
ble 5  mais  feulement  par  occafion  3  d'où  vient 
qu'elle  lafTe,  qu'elle  ne  dure  gueres&qu'oa 
n'eft  pas  capable  de  la goufter  en  tout  temps  s 
comm  e  celles  qui  font  abfolument  pures. 

Mai  s  laifTons  ces  fpeculations  à  la  Philofo» 
phieMorale^&fans  nousarrefter  dauantage 
àdes  chofes  qui  font  connues  de  tout  le  mon- 
de cherchons  en  de  nouuelles3  Et  voyons  ifî 
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iatempefte  que  cette  Paffion  excite  ne  nous^ 
iettera  point  en  quelques  terres  inconnues  ^ 
&;  nous  pourra  faire  connoiftre  le  mouue- 
rnent  des  Efprits  qui  font  comme  des  Eftoiles 
errantes ,  dont  on  n'a  point  encore  obferué 
les  routes  ny  les  périodes. 

^^l  eji  le  mouuement  des  Efprits. 
dans  la  loye. 

II L     PARTIE. 

N  toute  forte  de  mouuement  il 
faut  toufiours  fe  figurer  deux 
termes ,  IVn  où.  il  doit  commen- 
cer ÔC  l'autre  où  il  doit  finir  :  Si 
donc  les  Efprits  fe  meuuent  dans 
îk  loye  5  il  femble  qu'ils  doiuent  partir  du 
cœur  puifque  c en  ell la fource ,  &:  que  delà 
ils  fe  portent  vers  le  bien  en  quelque  lieu 
quilfeprefenteà  Tame.  Véritablement  fi  la 
loye  fe  pouuoit  former  toute  feule  ,  il  fau- 
droit  que  le  mouuement  des  Elprits  fy  fift 
ainfi,  ôc  quelle  les  fit  fortir  du  cœur  pour  al- 
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1er  à  la  rencontre  du  bien  :  Mais  parce  qu  elle 
ne  vient  ianiais  qu'au  ec  T  Amour  qui  la  doit 
toufîours  deuancer  ,  c'eft  à  luy  à  caufer  ce 
mouuement  fans  que  la  loye  y  contribue  au- 
cune chofe:  De  forte  qu'il  en  faut  chercher 
vn  autre  pour  elle  qui  foit  conforme  à  celuy 
de  r  Appétit  j  en  vn  mot  il  faut  monftrer  que 
les  Eiprits  ie  refpandent  en  quelque  forte 
comme  luy  dans  cette  Paflion, 

Cela  ne  fera  pas  mal-aifé  à  conceuoir  après 
auoir  remarqué  que  FAmour  les  porte  vers  le 
bien  :  Car  ne  pouuant  aller  plus  auant,il  faut^ 
ou  qu'ils  f arreftent,  ou  qu'ils  retournent  vers 
leur  origine  ,  ou  qu'ils  fc  refpandent.  Ils  ne 
peuuent  pas  farrefter  5  puis  qu'ils  fuiuent  l'a-- 
gitacion  de  l'ame  qui  pour  lors  eft  eCiieuëj  ils 
ne peuuent  pas  auffi retourner  vers  le  cœur^ 
puis  qu'il  n'y  a  que  la  prefence  du  mal  qui  les 
y  puiffe  contramdre  :  il  faut  donc  qu'ils  feret 
pandent  ô^  qu'ils  fe  defbordent  Joint  que  l'a- 
me qui  employé  les  meCnes  motifs  pour  le 
mouuement  des  Efprits  que  pour  le  (ien  pro° 
pre,afoin  de  les  faire  mouuoirainfî,  afin  de 
les  vnir  dauantage  au  bien  ,  comme  nous 
auons  ditauparauant:  Car  par  cette  efifufion 
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ils  fe dilatent  dans  les  organes,  ôC  occupant 
plus  de  place ,  ils  penfent  toucher  le  bien  qui 
feprefenteenplus  départies. 

Mais  ou  peuuent-ils  fc  refpandre  ?  Pour 
entendre  cecy  il  faut  fefouuenir  que  le  Bien 
ne  touche Tame  que  par  fa  prefence,&: qu'il 
n'y  a  que  la  connoifTance  qui  le  luy  rende 
prefent  :  Or  cette  connoifTance  fefak  par 
Tentendement  ôC  par  lunagination  ou  par 
îcs  fens  :  Et  comme  Timagination  a  fon  fîege 
dans  le  cerueau,&  que  les  fens  font  dans  leurs 
organes  particuliers  y  il  faut  aulïï  que  le  Bien 
foit  en  1  Vn  ou  en  l'autre,  ÔCparconfequent 
que  l'Amour  porte  les  Efprits  en  ces  lieux-là , 
éc  que  la  loye  les  relpande  aux  mefmes  en- 
droits. Car  {1  le  bien  eft  feulement  dans  la 
phantaifie  &C  qu'il  ne  touche  point  les  fens 
extérieurs  5  tous  les  Efprits  abordent  au  fiege 
de  rimagination  &C  fe  refpandent  dans  le  cer- 
ueau.  Mais  fil  y  a  quelqu  Vn  des  fens  qui  pot 
iede  le  bien,  alors  les  Eiprits  qui  y  eftoient 
accourus  fe  refpandent  auffifiarfcs organes, 
ôcyapporrentla  Chaleur, la  Rougeur  &  la 
Viuacité. 

Par  cette  eifufion le  Plaifir  de  Famé  f  aug- 
mente 
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mente,  à  caufe  de  la  chaleur  douce  8i  tem- 
pérée qui  coule  dans  les  parties  &  qui  les  flat- 
te Scies  chatouille:  G'eîlpourquoyles  Plai- 
firs  qui  font  accompagnez  de  cette  agitation 
corporelle  font  plus  grands  S>c  plus  fenfibles 
que  quand  elle  ne  f y  trouue  point.  Voire 
mefine  après  que  refiiiotion  de  l'Appétit  a 
celfé ,  l'agitation  des  Efprits  continuant,  laif- 
fe dans  lame  yne  certaine  loye  confufe  qui 
ne  vient  pas  de  l'objet  qui  l'auoit  auparauant 
touchée  5  mais  de  ce  chatouillement  que  les 
Cens  luy  ontfait  connoiftrecomme  vne  cho- 
fe  conforme  &c  conuenable  à  leur  nature. 

Et  cela  me  fait  croire  que  toutes  ces  loy es 
fecretes  que  nous  reflfentons  (ans  en  fçauoir  la 
raifon  5  viennent  de  la  mefme  caufe,  &c  qu'il 
faut  neceffairement  qu'il  y  ait  quelque  chofe 
qui  refpande  ainfi.  les  Elprits  bc  qui  inipire 
après  le  Plaifir  dans  lamejfoit  par  la  connoit 
fànce  qu  elle  a  du  chatouillement  qui  fe  fait 
dans  les  parties  vfoit  que  toutes  les  différen- 
ces desmouuemens  qu  elle  employé  en  cha- 
que paflion  luy  eftant  connues  ,  elle  void 
que  celle-cyeft:  propre  à  la  loye  ,  &  for- 
me en  mefme  temps  vn  objet  deledablc 
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comme  nous  auons  dit  qu'il  arriuoit  dans 
l'Amour  d'inclination. 
-  Oji  dirapeut-eftrc  que  cette  Eflfufion  d'EC- 
prits  fe  peut  faire  bien  fouuent  fans  plaifir^ 
que  la  Cholere  qui  les  iette  au  vifage  ,  que 
la  douleur  qui  les  attire  aux  parties  mala- 
des, &  que  la  fièvre  qui  les  pouffe  par  tout 
auec  impetuofîté ,  les  refpandent  en  fuite ,  & 
caufent  la  mefme  altération  que  la  loye  im- 
prime for  le  corps  ;  Et  que  neantmoins  Famé 
lié  reffent  alors  aucun  plaifir. 

Mais  nous  pouuons  refpondre  à  cecy  en 
deux  façons  :  Premièrement  s'il  eft  vray  que 
les  objets  les  plus  délectables  font  fouuent 
empefchés  par  de  pctdtes  douleurs  de  faire 
impreffion  dans  l'amer  ce  mouuemeatd'Ef- 
prits  qui  eft  fi  fecret ,  &  que  le  feus  a  peine  à 
defcouurir ,  doit  eftre  beaucoup  moins  puif* 
fant  dans  les  grands  obftacles  que  luy  don- 
nent ces  faicheufès  rencontres.  :>fb'ifp33 

Mais  fappofé  mefme  qu'il  excite  quelque 
plaifir  ,  il  eft  fi  foible  &;  fi  leeer  qu'il  eft 
eftoufte  par  la  momdre  mcommodite  que 
l'on  pùiffercffentir  :  Car  c'eft  vnechofe  qulil 
faut  bien  remarquer  3  qu'encore  que  FAppet- 
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tit.  Senfîtif  femble  ne  pouuoir  foufFrir  eu 
meime  temps  des  palTions  contraires  \  cela 
n'eflpas  abfoiument  véritable ,  puis  que  Ton 
recomioift  manifefternent  que  la  langue  fe 
plaift  en  des  faueurs  agréables  pendant  que 
le  cœur  eft  plein  d  amertume  &  de  triftefte* 
Et  la  raifon  de  cela  eft^que  F  Appétit  Senfîtif 
n'eft  pas  renfermé  dans  vne  feule  partie  com- 
me font  la  plulpart  des  autres  facultez  3  il  eft 
relpandu  dans  tous  les  organes  des  fens  3  6£ 
Ton  peut  dire  que  fon  tronc  ôc  fa  racine  font 
bien  dans  le  cœur ,  mais  que  fes  rameaux  & 
fes  branches  feftendent  par  tout  le  corps. 
Car  eftant  vne  puiflance  générale  &  neceC- 
faire  à  toutes  les  parties  de ranimal,ilfailoit 
qu  elle  fuft  prefente  à  toutes,afin  que  le  mou* 
uement  nefuft  pas  efloigné  de  la  coonoiiTan» 
ce,  &queramenelanguift  pas  dans  Fattente 
de  poffeder  le  bien  ou  de  fuir  le  mat  après  les 
auoir  reconnus  3  îa  nature  ayant  fait  pour 
l'Appétit  ce  quelle  a  fait  pour  le  Pouls ,  quia 
le  cœur  pour  fon  principal  organe ,  &  qui  ne 
laifTe  pas  de  fe  former  dans  toutes  les  artères  ^ 
ou  meime  il  fe  trouue  quelque-fois  diffe- 
.  rentde  celuy  quiagiteiecœur. 
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Cela  eftant  ainfije  Piailir peut  eftre  en  vn 
endroit  &  la  Douleur  en  lautre,  bien  qu'ils 
foientincompatibles  en  vne  mefme  partie 5 
mais  aufli  il  eft  vray  que  quand  la  paillon  feft 
elleuée  au  centre  ôc  en  la  fource  de  F  Appétit, 
celle  qui  fe  fait  en  ces  petits  ruiffeaux  eft  bien 
foible  èc  femble  difparoiftre  ,  quoy  que  les 
Eipritsne  laiflentpas  de  f  agiter  aux  lieux  où 
elle  f  eft  formée  ,  d'où  viennent  enluite  ces 
fentimens  fecrets  de  plaiftr  qui  fe  deftobent 
fouuentàla  connoiflance  de  rentendement 
&  de  l'imao-ination  mefme. 

Voila  la  première  refponce  queFonpeut 
faire  à  robie£tion  propoféej  en  voicy  vne  au- 
tre qui  nous  plaift  dauantage  6cqui  f  accom- 
mode mieuxà  noftredeffein  :  Car  nous  vou- 
lons monftrer  que  chaque  paffion  a  vn  mou- 
uement  particulier  d'Efprits ,  Et  partant  il 
TefFufion  s'en  fait  en  quelques  autres  qu  en  la 
loye,  il  faut  qu  il  y  ait  quelque  difFerence  qui 
la  luy  rende  propre  &particuliere ,  &C  quiue 
fe  trouue  point  dans  toutes  les  autres. 

Il  faut  donc  confeiTcr  que  la  Cholere,  la 
Douleur,laFiéure,&beaucoupdeehofes  ex- 
térieures peuuent  refpandre  les  Elpritsj  mais 
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c'eft  par  vioiencejôc  corne  vne  tempeftequi 
efcarte  la  pluye,&qui  latranfporteçàôclà 
auec  impetuoiîté  :  Au  lieu  que  la  loye  les  reC- 
pand  doucement  &  les  fait  couler  for  les  par- 
ties comme  vue  douce  rofée.  Or  cela  fait  de 
bien  différentes  impreffions for  les  fens:  Car 
les Eipritsquifontpouflezdeforce,  &  quife 
précipitent  les  vnsfor  les  autres ,  donnent  vn 
ientiment  fafcheux  à  la  nature  &:  l'irritent 
pluftoft  qu'ils  ne  la  flattent  :  Mais  ceux  qui  fe 
refpandent  comme  d'eux  mefoies  &c  quif  in- 
finiient  doucement  dans  les  parties  ^  la  cha- 
touillent &  la  contentent.  loint  que  dans  les 
paffions  qui  ont  le  mal  pour  objet ,  les  Eiprits 
fe  tiennent  vnis  &  ferrez  pour  l'attaquer  ou 
pour  le  fuir  5  d'où  vient  qu  ils  font  plus  per- 
çants &  qu'ils  picquent  les  parties  où  ils 
abordent  :  Mais  dans  la  loye  où  ils  fe  dilatent 
pourembrafTerle  bien ,  il  faut  que  leur  poin- 
te l'efiiiouffe  &  qu'ils  perdent  toute  Timpe- 
tuofîté  qu'ils  pouuoient  auoir  auparauant  : 
C'eft  pourquoy  quelque  efïuflon  qui  f  en  fat 
fè  dans  la  Cholere  bc  dans  la  douleur,  elle 
n  apporte  iamais  le  plaifo  auec  foy  ,  parce 
qu  elle  n'eft  pas  femblable  à  celle  qui  accom- 
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pagne  k  loye.  Pour  auoiier  cette  vérité  il  ne 
faut  que  confulter  le  vifage  d Vu  homme 
loyeux  j  car  vous  y  voyez  ie  nciçay  qu  elle 
viuacitc  bien  plus  agréable  ^vn  efclat  beau- 
coup plus  net  ÔC  plus  pur^&;  vne  chaleur  bien 
plus  douce  qu'en  ces  autres  palTions  dont 
nous  venons  déparier ,  àcaufe  que  la  pureté 
desElprits  n  y  eft  point  altérée  par  ces  fumées 
acres  ÔC  tenebreufes  qui  f eileuent  en  toutes 
les  autres^  Etqueleurmouuementy  eft  plus 
libre  j  plus  efgal  ôc  plus  conforme  à  leur  na-» 
ture. 

On  pourroit  demander  iî  cette  Effufion 
d'Eipritsnefefait  quaux  lieux  où  le  bien  fe 
prefente  à  Tame,  A  la  vérité  elle  ne  îuy  eft  ne- 
ceffairequ  en  ces  endroits  là,  puis  qu'elle  ne 
les  refpandquepourpoffederlebien,  ôc  que 
le  bien  nela  touche  point  ailleurs  qu  où  ilfe 
fait  connoiftre.  Il  eft  certain  pourtant  qu'el- 
le les  verfe  abondamment  dans  les  entrailles , 
&  que  quand  la  loy  e  eft  gra,nde  il  n'y  a  point 
de  partie  fur  laquelle  elle  ne  les  falfedeîbor- 
der;  c'eft  pourquoy  le  Cœur  6^  les  Poulmons 
fe  relafchent  comme  dit  Hippocrate;  on  fent 
ie  ne  îc^^y  ^^^  agréable  efmotion  qui  agite 
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toutes  les  parties  intérieures ,  &:  vue  chaleur 
douce  &c  vaporeufe  qui  fe  refpand  par  tout  le 
corps.  Or  cela  vient  à  mon  aduis  de  ce  que 
TAme  Senfîtiue  n'a  pas  toufîours  vne  con- 
noiflfance  bien  claire  &c  bien  certaine  de  fes  , 
objets ,  &:  qu  eftant  charmée  par  celuy  de  la 
loye  5  elle  fe  figure  quelle  le  doit  rencontrer 
par  tout ,  &C  qu  elle  doit  auflî  enuoyer  par 
tout  des  Elprirspourlaccueillir:  Oupluftoft 
l'emprefTement  qu  elle  fe  donne  pour  jouir 
promptement  du  bien  qui  feprefente  ,  eft 
caufc  quelle  les  pouiTe  dVn  cofté  &  d'autre 
fans  choix ,  fans  ordre ,  ôc  fans  difcerner  les 
lieux  où  ils  doiuent  aborder. 

Cecy  fuffiroit  pour  la  connoifTance  du 
mouuementdes  Efprits  dans  la  loye,  après 
li'examen  que  nous  en  auons  défia  fait  au  trair 
te  de  l'Amour:  Mais  il  refte  vne  difficulté  que 
Je  difcours  précèdent  a  fait  naiftre ,  &:  dont  la 
xefolution  donnera  quelque  clarté  à  Tobfcu- 
xité  de  cette  matière.  Car  nous  auons  dit  que 
les  Efprits  ne  s'agitent  point  icy  auec  violen- 
ce ,  hc  que  le  mouuement  en  efl;  toufiours 
doux  &C  tranquille  :  Quoy  que  cela  ne  femble 
pas  s'accorder  bien  auec  les  tranfports ,  les 
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raniflemens  &les  excez  qui  font  fi  ordinai- 
res à  ceftepaflîon,66  que  Ton  ne  peutcon- 
ceuoir  fans  vne  violente  agitation  d'Efprits. 
Et  de  fait  quand  nous  en  comparions  le 
mouuement  auec  celuy  qui  fe  fait  dans  l'A- 
mour ,  nous  n'auons  pas  craint  de  dire  qu'ils 
eftoient  poulfez  dans  la  loye  comme  vu 
grand  flot,  &C  qu'il  fembloit  alors  que  lame 
fevouluft  ietter  toute  entière  &  tout  dVn 
coup  au  deuant  de  fon  obj  et  :  De  forte  que 
cela  ne  fe  pouuant  faire  fans  violence  s  Et 
ayant  affeuré  qu  il  n'y  en  auoit  point  dans 
TefFufiondes  E^rits^nous  ne  pouuons  éuiter 
le  blafme  d'auoir  parlé  contre  la  vérité  &C 
contre  nous  mefines . 

Il  eft  neantmoins  bien  facile  de  relpondre 
à  cette  objeélion^en  fefouuenant  que  la  loye 
cftinfeparabkde  TAmours  Et  que  ces  deux 
paffions  eftant  pour  ce  fujet  bienfouuent 
coniîderées  comme  fi  ce  n  en  eftoit  qu  vne 
feule  3  on  confond  auflî  leurs  mouuemens  &C 
leurs  effets-  De  forte  que  TAmour  eftant  cel- 
le qui  tire  les  Efprits  du  cœur  &  les  pouiïè 
au  dehors^on  dit  communément  que  la  loye 
lesytraniporteaulfi:  Et  comme  ce  mouue- 
ment 
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ment  fe  fait  par  violence  &:  qu'il  caufe  de 
fafcheux  accidens ,  on  peut  dire  la  mefme 
chofe  de  la  loye.  C'eftainlique  nous  en  par- 
lions au  Chapitre  précèdent  où  nous  ne 
comparions  pas  abfolument  F  Amour  auec  la 
loye,  mais  feulement  TAmour  delà  Beauté 
auec  les  autres  Amours  où  la  loye  caufe  des 
deffaillances  &:  des  fyncopes  ,  confondant 
comme  onfait  ordinairement  y  ces  deuxpaf* 
iîons  en  vne  :  Mais  icy ,  où  nous  en  faifons 
vne  plus  exacte  Anatomie ,  nous  feparons  les 
mouûemensdervne  èC  de  Tautre ,  &:  difons 
que  le  Tranlport  des  Efprits  vers  le  bieneft 
Teffet  particulier  de  l'Amour ,  &  que  l'EfFu- 
lîon  qui  f  en  fait  après  5  efl:  celuy  de  la  loyer 
De  forte  que  fil  y  a  de  la  violence  dans  ce 
premier  mouuement^elle  vient  toute  de  l'A- 
mour^ le  plaifir  n'y  a  point  départ,  &C  quel- 
que impetueufe  qu'elle  foit,  il  faut  quelle  fe 
rompe  &qu  elle famolliffe, quand  les  Efprits 
viennent  àfe  refpandre  :  Autrement  la  loye 
fe  deftruiroit  elle  mefme  parle  fafcheux  fen- 
timent  que  ce  mouuement  impétueux  bC 
turbulent  exciteroit  dans  les  parties. 
Il  ne  fenfiiit  pourtant  pas  que  cette  EiFu- 
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^on,pourn'cftrcpas  violente  &  impetueûfe. 
Te  falfe  lentement  ;  car  les  Efprits  font  des 
corps  il  mobiles  &{ifubtils5quH!s  pénètrent 
par  tout  fans  aucune  reliftance.  Et  leurs  mou- 
uemens  font  (iprompts^qu  onn  a  rientrouué 
dans  la  nature  a  qui  on  les  puiiTe  comparer 
quela  lumière:  Etc'eft  par  elle  encore; que 
l'on  peut  reprefenter  comment  ils  fe  refpan- 
dent  dans  la  loye^  car  elle  f inlînuè'  en  vn  mo- 
ment dans  les  corps  Diaphanes  fans  y  faire 
violence  j  elle  coule,  .en.  toutes  leurs  parties 
fans  confufionjéilefy  dilate  &;fy  eftend  fans 
contrainte  5  Et  Tonpeut  dire  que  fi  ces  corps 
auoient de laconnoiflfance ,  ils refîentiroient 
vn  extrême  plaifîr  dans  cette  douce  quoy 
que  fubite  cfFulîon  de  la  lumière.  Ainfî  en 
efl-il  de  celle  qui  fe  fait  dans  la  loy e>  car  après 
que  Famé  a  porté  les  Elprits  vers  le  bien  &C 
qu  elle  croit  les  auoir  vnis  enfemble,  elle  qui- 
te  rempreîTement ,  l'inquiétude  &C  la  précipi- 
tation qu  elle  s'eftoit  donnée  pour  arriuerià: 
Et  pouuant  alors  celuy  femble  jouît  enfeu- 
reté  du  bien  qu  elle  polfede  ,  elle  fe  dilate 
auec  liberté,elle  f  eftend  fans  empefchement, 
^pénètre  envninftant  toutes  les  parties  de 
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{en  objet  j  faifant  faire  la  merme  chcfe  aux 
Efprits  quelle  troiiu^  touilours  obeïffans  à 
fes  commandemens.  Il  eftvray  queniuiteil 
s'en  fait  vnç  grande diffipation que  lame  n  a 
pas  le  foin  dé  reparerjcftant  toute  occupée  à 
laiouïflancédu  bien  qu'elle  auoit  recherché  ^ 
&  eftant  comme  charmée  ôcrauie  de  fa  bon- 
ne fortune  j  d'où  viennent  en  fuite  les  foi- 
bleffes  y  les  deffaillances  &  lesautres  accidens 
dont  nous  auons  parlé» 

Les  caufes  des  Cbaraâi-eres  de  la 

loye, 

IV.     PARTIE. 

OîtA  ce  que  nous  amonsà  dire' 
delà  nature  decettePaffion  au- 
parauant  que  de  chercher  les 
caufes  des  Charafteres  qui  la 
font  reconnoiftre.  Examinons 
donc  premièrement  les  Actions  Morales^  & 
voyons  pourquoy  la  loye  eft:  (i  Babillarde  ^  fi 
Vaine^ôC fi  Crédule ,  pourquoy  elle  a  tant  de 

Bb  ii 
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Confiance  en  elle  mefmeipourquoy  elle  fe 
fait  defirer  bien  qu'elle  foit  prefente  ,  & 
pourquoy  elle  fe  lalTe  fi-toft  du  bien  qui  la 
fait  naiftre:  Car  ce  font  là  les  effets  les  plus 
remarquables  quelle  produit  dans  lame,  & 
d'où  il  femble  que  les  autres  prennent  leur 
origine.  Cherchons  donc  iesxaufes  de  fou 
BabtL 

Il  y  a  des  paffions  qui  veulent  toufiours 
parler ,  &C  d'autres  qui  ayment  à  fe  taire  j  le  fi- 
lence  accompagne  ordinairementla  Triftef- 
fe,  le  Defelpoirôc la  Crainte,  la  Ioye,r Auda- 
ce ôcla  Cholere& généralement  toutes  cel- 
les qui  fe  portent  vers  le  bien  ou  qui  atta- 
quent le  mal  5  font  fécondes  en  paroles  ;  mais 
il  n'y  en  a  point  qui  le  foit  tantquelaloye: 
Toutes  les  autres  femblent  pouffer  les  paro- 
les &  les  chaffer  de  force  comme  fi  c'eftoit  vn 
fardeau  dont  Tame  fufl:  chargée,  Celle-cy  les 
refpandauec  liberté  3  elle  les  fait  couler  auec 
plaifir  5  &:  l'on  peut  dire  quec'efl:  pluftoft  l'a- 
bondance qui  les  fait  fortir  que  la  contrain- 
te :  En  effet  la  loye  eft  vne  babillât  de ,  elle  fe 
plaift  à  parler,  &  trouue  toufiours  dequoy 
entretenir  fon  caquet. 
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La  raifon  de  cecyeftaflez  facile  à  connoi- 
ftre,lî  Ton  coniidere  que  les  paroles  eftant  les 
Images  des  peiifées ,  il  faut  pour  dire  beau- 
coup de  chofes ,  que  beaucoup  de  penfées  (c 
foienr  formées  dans  Famé  j  qu'elles  ayent la 
liberté  d'en  fortir,  &  que  les  organes  foient 
difpofez  pour  les  exprimer.  Or  comme  l'i- 
magination  eft  la  fource  des  penfées  >  qu'elle 
en  eft  plus  ou  moins  féconde,  fuiuant  qu'elle 
eft  plus  ou  moins  aftiue,  &C  que  toute  iavi- 
uacité  dépend  de  celle  des  Elprits  quiluy  fer- 
uent  en  (es  opérations  ;  Il  eft  neceffaire 
qu'aux  grands  Parleurs  les  Eiprits  foient  ex- 
trêmement adifs  ,  èc  que  les  organes  de  la 
parole  foient^iobiles  :  Et  partant  puiique 
c'eft  la  chaleur  qui  rend  les  Elprits  aâifs,^; 
que  l'humidité  rend  les  corps  fouples  &mo« 
biles,  il  faut  que  ces  deux:  qualitez  fe  trou- 
uent  en  ceux  qui  parlent  beaucoup  ,  Et  de 
plus  que  le  iugement  n'y  foit  pas  fifortque 
l'imagination ,  afin  qu'il  n'examine  pasieue- 
rement  les  penfées  5  qu'il  ne  les  retienne  pas , 
&  qu  elles  fortent  toutes  en  liberté.  C'eft 
pour  cette  raifon  que  les  jeunes  gens  bC  les 
femmes  5  les  lànguins  &  les  bilieux  parlent 
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plus  que  les  autres  5  que  le  vin  ^  la  bomie  chè- 
re &  lafolie  ayment  Éàiit  àparler.  Et  que  les 
oyfeaux  mefnie  chantent  plus  ordinaire- 
ment quand  ils  font  r  Amourjparce  qu  edant 
alors  incitez  par  la  nature  à  faire  leurs  petits, 
leur  fang  fe  fermente  §£;  deuient  fumeux  5 
leurs  Efprits  s'augmentent  &:  s'allument ,  & 
agitent  après  rimaginatioh  &  le>  organes  de 
la  voix. 

Cela  fuppoféjil  eft  aifé  devoirpourquoy 
les  paflionsquife  portent  vers  le  bien  ou  qui 
attaquent  le  mal  3  font  parler  dauantage  que 
les  autres  5  parce  que  dans  le  deffein  qu'elks 
ont  de  fortir  au  dehors ,  il  faut  que  les  Efprits 
fe  portent  au  cerueau  &  aux  parties  extérieu- 
res, que  la  chaleur  s'y  augmente  6^  que  les 
humeurs  s'y  refpandent  j  Et  en  fuite  que  Ti- 
magination  s'agite  3  &  que  les  organes  de- 
uiennent  plus  mobiles*  De  forte  que  toutes 
ces  difpoiitions  fe  rencontrant  auec  la  foi- 
bleffe  du  iugement  qui  accompagne  toutes 
les  paffions ,  il  faut  qu  il  fe  falTe  vn  grand  flus 
de  paroles  en  celles-cy  5  Et  principalement 
danslaIoye,puifquec'eftpar  elle  que  lame 
fe  dilate  ô£  fe  refpand,  ôc  qu'il  n'y  a  rien  par 
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où  elle  fe  puifTe  mieux  relpandre  que  par  la 
parole  5  qui  eft  le  véritable  efcoulement  des 
penfées.  Outre  que  l'imagination  eft  plus  li- 
bre en  cette  paflion  quen  toutes  les  autres 
oùrabfencedubien&laprefence  du  mal  la 
eontraignent  &C  luy  donnent  des  foins  qu'el- 
le n'a  pas  dans  la  loye  ,  y  polTedant  le  bien 
auec  feureté  &  confiance ,  fans  diftraélion  &c 
fans  trouuer  aucun  obftacle  qui  arrefte  fes 
conceptions,  &  qui  les  empefche  de  fortir  au 
dehors. 

Pour  ce  qui  efl:  de  la  Confiance^  comme 
c'eft  vne  paÂTion  qui  nous  perfiiade  que  le 
mal  eft  efloigné  de  nous,  ôi  que  quand  il  fe 
prefenteroit  nous  ferions  afTezpuiuans  pour 
le  furmonter ,  il  ne  faut  pas  douter  que  ceux 
qui  font  ioyeux  &  contens  ne  foient  dans  la 
mefme  créance,  eftans  danslapoffeffion  du 
Bien,  Car  le  Bien  a  cela  de  propre  qu'il  elloi- 
gnele  malpar  fa  prefence  &;  qu'il  fortifie  la- 
mequand  eileenjouift^  parce  qu'en  laperfe-- 
ûionnant  il  Taccroift  en  quelque  forte ,  &  la 
faitparoiftre  plus  grande  &:  plus  vigoureufe 
quelle neftoit.  loint  queftanr  toute  occu- 
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pée  ô^rauie  dans  la  j ouïfTance  du  Bien ,  &  ne 
p  enfant  point  aux  difîicultez  qui  peuuent 
trauerfer  fes  deffeins ,  elle  n'eftime  pas  qu'ils 
puiirentauoifdemauuais  fuccés  y  ec  (e  rem-- 
plii&nt  ainfi  de  bonnes  elperances ,  elle  croit 
&;  entreprent  tout ,  6c  rien  ne  luy  femble  dif- 
ficile. Mais  ce  qui  fomente  encore  fa  hardieC- 
fe,  eftla  chaleur  qu  elle  excite  en  toutes  les 
parties  :  Car  comme  cette  qualité  eft  le  prin- 
cipe de  toute  la  vigueur  qu  elles  ont^,  Tame 
qui  voit  qu  elle  s^eil  augmentée  ,  fe  figure 
aufïî  que  fes  forces  font  accreuè's,  Sc  s'imagi- 
ne en  fuite  qu  elle  eft  plus  affeurée  ,  ayant 
tant  de  fecours  &  pour  attaquer  le  mal  ôC 
pour  luy  refifter. 

Or  parce  que  cette  vaine  Confiance  eft 
vne  forte  d'orgueil  qui  elleue  îameau  defïus 
de  ce  qu'elle  eft  &  qui  la  flatte  dVne  excel- 
lence imaginaire  5  de  la  vient  que  laloyeeft 
ordinairement  InfoUnte  & Prefompueujè y 
qu  elle  ayme  d'eftre  flattée  3  &  qu  elle  tombe 
facilement  dans  fes  propres  louanges,  eftant 
comme  elle  eft  fi  bab illarde  &:  fi  foigneufe 
de  (è  produire. 

Cette 
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Cette  Prefomption  n  empefche  pas  pour- 
tant qu'elle  ne  foit  Comflaifanîe ,  Facile  & 
Cr^^/^/^  5  quoy  que  l'orgueil  rende  les  hom- 
mes opiniaftres  &  peutraitables  ^  parce  que 
ne  s'entretenant  que  dans  les  vaines  efperan- 
ces  qu  elle  conçoit ,  &  ne  heurtant  quç  ceux 
qui  s'y  veulent  oppofer,  elle  efcoute  volons- 
tiers  ceux  qui  les  fauorifent,  &  fe  laiiTe  facile- 
ment  perfuader  à  leur  flatterie  ^  la  confiance 
qu'ellealuy  figuranttoutes  chofes  poflibies. 
loint  que  lapoileffion  du  bien  eftant  celle 
qui  la  produit  &  qui  k  fomente  ^  elle  fuit  les 
qualitez  du  bien  qui  eft  de  fe  communiquer ^ 
&ferend  par  confequent  fociable  ^  faciie.&C. 
eomplaifante. 

Maïs  comment  la  loye  peut-elle  laiflfeF 
dans  lame  vn  dej!r  de  Joj-mefme ,  puis  qu  eî^ 
le  y  eft  prefente ,  &  qu'il  femble  que  ce  foit. 
vne  chofe  incompatible  auec  la  Satiété  que 
nous  auons  dit  quelle  apporte?  Pour  refou-- 
dre  cette  difficulté  ,  il  faut  fuppofer  que  le 
Plaifir  peut  eïtre  prefent  en- deux  façons  \ 
quand  il  touche  aâuellement  rame  ,  oa 
quand  le  fouuenir  le  rappelle  en  la  peuféei: 

Ce 
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Celuy-cy  fait  naiftre  neceffairement  le  dé- 
fit j  dautant  qu  il  eft  conceu  comme  vne 
chofe  qui  n  eft  plus ,  S>C  qui  laifTe  pourtant 
dans  la  mémoire  tous  les  attraits  qui  le  doi- 
uent  faire  fouhaiter:  L'autre  eftant  aduelle- 
ment  prefent  ne  peut  en  cette  confidera- 
tion  fe  faire  délirer,  parce  que  le  defir  ne  fe 
porte  qu'aux  chofes  que  Ion  n'a  pas  jmais 
feulement  en  tant  que  Ton  y  conçoit  quel- 
que chofe  que  l'on  ne  pofTede  pas  encore  | 
comme  quand  on  en  defire  la  continuation, 
ou  que  l'objet  deleâ:able  ne  fe  prefente  pas 
tout  entier  &C  tout  dVn  coup  à  la  connoif- 
fance  3  Et  alors  ce  qui  en  refte  à  poffeder 
entretient  bc  enflamme  le  defir.  Or  Fobjet 
ne  fe  prefente  pas  tout  à  vne  fois  ,  par  fon 
propre  deffàut  5  ou  par  celuy  de  la  puiffan- 
ce  qui  le  reçoit:  Car  il  y  a  des  chofes  dont 
on  ne  peut  ioiiir  que  par  fuccelTion  de  temps, 
&:  qu'il  faut  reprendre  à  diuerfes  fois  pour 
en  auoîr  vne  entière  &C  parfaite  pofféfTion  : 
Ainii  vn  difcours  excellent  ,  vne  mulîque 
agréable  ,  les  plaifirs  du  boire  &  du  man- 
ger demandent  du  temps  &  diuerfes  repri- 
fes  pour  eftre  entièrement  poiîedez:  Mais 
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il  y  en  a  auffi  qui  ne  dépendent  point  du 
temps  3  &:  où  il  faut  pourtant  que  Tame  en 
employé  iî  elle  en  veut  iouïr  parfaitement  > 
foit  à  caufe  des  dilîicultez  qu'elle  y  trouue  ^ 
camme  dans  la  recherche  des  fciences ,  foit 
à  caufe  de  leur  excellence  qu'elle  ne  peut 
comprendre  tout  dVn  coup,  bc  où  elle 
trouue  toulîours  de  nouueaux  fujets  d'admi- 
ration :  Telle  eft  la  connoiffance  que  nous 
auons  icy  bas  des  chofes  diuines ,  qui  font 
couler  dans  la  volonté  ce  torrent  de  délices 
qui  ne  la  delàltere  iamais ,  &  qui  luy  lailTe 
îtoufîours  vne  foif  ardente  que  rEternité 
mefine  ne  fçauroit  efteindre. 

Voila  donc  comment  la  Volupté  peut 
faire  naiftre  le  defir,  voyons  comment  elle 
caufe  h,Jatieté.  Il  eft  certain  que  les  chofes 
peuuent  raffafîer  en  deux  façons  ^  ou  quand 
elles  ne  flattent  plus  le  fens  d'aucun  plailîr, 
ou  quand  elles  luy  donnent  du  degouft  :  Les 
fâulîes  voîuptez  comme  font  celles  des  fens  y. 
deuiennent  ennuyeufes  ôcimportunes^parce 
qu'elles  ne  font  pas  abfoîument  conuenables 
à  la  nature,  qu'elles  furpalTent  la  capacité 
naturelle  des  puilfances  5  &  que  leur  vfàge 
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en  affoiblift  Se  coxrompt  les  organes  :  Ma& 
celles  qui  foilt  pures  &  véritables ,  ne  don- 
nent iamais  de  degouft,dautant  qu  elles  n  ex- 
cédent point  la  porcée^naturellc  de  lame, 
qu  elles  laperfeâiionnent,  &  qu'au  lieu  de  la 
charser  &C  de  l'aflFoiblir,  elles  lafoulaeent  &C 
la  fortifient.  Il  efl:  vray  qu  elles  peuuent  fe  re- 
lafcher  ,  parce  que  l'elprit  eftant  amoureux 
de  la  nouueauté,  &nelatrouuantplusdans 
vn  objet  où  il  s  efl  long-temps  appliqué  ,  il 
n'y  trouue  plus  aufli  la  fatisfacïtion  qu'il  y 
auoit  prife  au  x:ommencement ,  &C  cherche 
dans  le  changement  dequoy  nourrir  fon  de- 
fir  &C  fon  inclination.  Mais  c'eft  ajGTez  parlé 
de  ces  chofes  dont  la  Philofophie  Morale 
efl:  toute  pleine  :  Examinons  les  Charafteres; 
que  la  loye  imprime  fur  le  Corps. 

De  tout  ce  grand  nombre  de  Charade- 
res  que  la  loye.  imprime  fur  le  corps ,  il  n'y 
a  que  les  Rcgards^k  Sérénité  du  front,le  Riz, 
lesCarefTes,  &nnquietudequife  falfentpar 
le  commandement  de  Famé:  Tout  le  reftc 
fe  fait  fans  quelle  y  penfe,&n'a point  d'au- 
tre caufe  que  lagitation  des  humeurs  qui 
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produit  nGcefTairGment  ces  effets  là. 

Pour  ee  qui  eft  des  Regards ,  il  y  en  a  de 

trois  fortes  qui  font  ordinaires  à  cette  pat 
iîonj  car  elle  les  rend  Doux ,  Mourans  &  In« 

quiets:  Nous  dirons  qu  elle  eft  la  caufe  de 

ceux-cy  ,  en  parlant  de  l'Inquiétude  &c  de 

l'Impatience  qui  paroifl:  en  toutes  fes  autres 

adions. 

Les  Regards  font  Doux  ^  on  parce  qu'ils 
font  Modeftes ,  ou  parce  qu'ils  font  Rians  ^ 

Et  ceux-cy  font  propres  à  la  loye  qui  fait 
reflerrer  &  abbaifler  vn  peu  les  paupières  ^ 
&C  qui  remplit  les  yeux  dVn  certain  efclat 
agréable  :  Or  cet  elclat  vient  des  Elprits  qui 
abordent  en  ces  parties  y  Et  le  mouuement 
des  paupières  eft  vn  effet  du  fouriz  bc  du  def- 
fein  qu'à  Tame  de  conferuer  l'image  de  l'ob- 
jet agréable  ,  comme  nous  auons  monftré 
en  cherchant  les  caufes  des  regards  amou- 
reux :  De  forte  que  nous  n  auons  icy  que 
ceux  que  Ton  appelle  Aiour^^s  qui  deman- 
dent vn  long  examen. 

Nous  auons  défia  dit  au  difcours  de  l'A- 
mour quon  les  appelloit  ainfi  ,  parce  que 
ceux  qui  meurent  en  iettentde  femblablesj 

Ce  nj 
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leurs  yeux  s'eileuaiit  en  haut  &  fe  cachant 
à  demy  fous  la  paupière^  Mais  cela  fembie 
bien  difficile  à  conceuoir  que  les  regards  qui 
acconipagnent  la  langueur ,  la  trifteflfe  ôc 
la  mort  ife  trouuent  dans  l'excez  du  plaifir. 
Neantmoins  comme  il  y  a  beaucoup  de 
chofes  contraires  qui  ont  des  ejfFets  com- 
muns ,  parce  qu  elles  ont  des  caufes  commu- 
nes 5  il  fe  peut  faire  auffi  que  cette  forte  de 
Regards  trouue  vne  mefme  caufe  dans  la 
trifteffe  Sz  dans  la  joye  y  dans  les  douleurs 
delà  mort5&:  dans  les  rauilfemens  du  plai- 
fir:  Examinons  donc  les  raifons  pour  lefquel- 
les  ils  fe  trouuent  dans  ces  fafcheufes  paf- 
fionSj  afin  de  voir  s'il  y  en  aura  quelquVne 
qui  puiife  s'accommoder  auec  la  loye.  Pre- 
mièrement on  ne  fçauroit  douter  que  la 
TriftelTe  n  efleue  les  yeux  en  haut,  &  ne  re- 
garde le  Ciel  comme  le  lieu  d*où  elle  attend 
le  fecours  pour  chaffer  le  mal  qui  la  prefTe  i. 
Car  la  nature  a  donné  à  Thomme  cet  in- 
ftinâ:  &  cette  inclination  de  recourir  aux 
caufes  fuperieures  quand  il  croit  eftre  aban- 
donné des  autres  :  C'eft  pourquoy  fans  y 
penfer  fa  bouche  les  inuoque  ,  fes  yeux  fe 
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tournent  vers  elles ,  &c  les  bras  fe  hauflent 
pour  leur  demander  affiftance.  Il  arriueauffi 
que  cette  paflion  qui  veut  fuir  le  mal  qui  fe 
prefente  ,  fe  recueillant  en  elle-mefiiie  en- 
traifiie  auec  elle  toutes  les  parties  les  plus 
mobiles,  &  retire  ainfi  les  yeux  en  dedans, 
comme  fî  elle  penfoit  fe  bien  cacher  en  ca- 
chant ces  organes   où  il  femble  qu'elle   fe 
produife  dauantage.  Ou  pluftoft  cela  vient 
de  ce  que  ces  parties  eftans  vuidesd*Efprirs 
que  l'effort  de  la  douleur  a  diffipez  ou  tranf- 
portez  ailleurs,  elles  reprennent  d'elles  mef- 
mes  leur  fituation  naturelle  qui  eftd'eftrevn 
peu  elleuée :  Gai*  il  eft  certain  que  lalTiette 
qu  ont  les  parties  quand  elles  fe  repofent, 
leur  èft  plus  naturelle    que  celle  qu'elles 
ont  dans  laâion ,  où  il  y  a  toufîours  quel- 
que forte  de  contrainte^-  Et  par  confequent 
il  faut  croire  que  les  yeux  qui  prennent  cet- 
te fituation  dans  le  fommeil,  la  recherchent 
comme  la  plus  tranquille,  &c  celle  qui  leur  eft 
la  plus  naturelle  :  De  forte  qu'il  y  a  de  l'appa- 
rence que  les  Regards  deuiennent  Mourans 
dans  la  Trifteffe  comme  dans  le  Sommeil  par 
la  fuite  des  Efprits  quilailfentles  yeux  en  re- 
pos. 


^o8  Les  ÇharaBeres 

La  Mort  peut  auffi  caufer  cet  effet  parla, 
conuullîon  qui  Faccompagne  bien  fouuent 
&  qui  retire  les  nerfs  vers  leur  origine  5  ou 
par  la  foiblelfc  qui  ne  peut  retenir  ks  par- 
ties dans  la  tendon  que  leur  adlion  deman- 
de :  C'eft  pourquoy  les  paupières  s'ahaifTent 
&:  les  }^€ux  s'efleuent  ^  reprenant  comme 
BOUS  auons  dit  leur  fituation  naturelle. 

De  toutes  ces  caufes ,  il  n'y  a  que  le  Re« 
cueillement  de  lame  &c  la  Retradion  des  Eft 
prits  qui  puiffent  fe  trouuerdans  laloye,  ô£ 
de  qui  fes  Regards  Mourans  puiffent  pren^ 
dre:  leur  naiffance  :  Car  il  n'y  a  point  de  fe- 
cours  à  implorer  ny  de  conuulfion  à  crain-. 
dre^  mais  dans  le  tranfport  que  la  jouïffan-? 
ce  du  bien  donne  à  lame  ,  elle  quitte  fou- 
uent les  parties  extérieures,  elle  ramaffe  les 
Eiprits  au  dedans:  ou  les  porte  en  d'autres 
endroits,  ô£  abandonnant  ainiî  les  yeux,  elle 
les  laiffe  en  liberté  de  reprendre  leur  fitua- 
tion naturelle  quiies  fait  paroiftre  Languit- 
fans  &:  Mourans  a. 

Le  Front  efi  /erein  quand  il  eft  efgal  & 
fans  rides. 3,  Et  cette  efgalité  vient  de  ce  que 

tous 
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tous  fes  murdes  font  tendus  &L  le  tirent  eii 
gaiement  de  tous  coftés  j  ou  de  ce  qu  lis 
roiit  tous  en  ixpos  êclelaifTentenfonamet- 
ce  ordinaire.  Or  ii  fenibleque  la  loye  caufe 
la  Sérénité  du  front  en  iVne  &  l'autre  ma- 
nière :  Car  il  eft  certain  ^  que  comme  elle  a 
cela  de  propre.de  dilater  &:dere{pandrel'ar 
me  &  les  Elprits ,  elle  tafche  de  faire  la  mef- 
me  chofe  en  toutes  les  parties  du  corps  : 
C'éft  pourquoy  les  mufcles  ne  fe  pôuuant 
mouuoir  qu  en  fe  rejGTerrant  ,  elle  na  garde 
de  faire  agir  ceux  du  front ,  puis  qu  elle  eau- 
feroit  vn  mouuement  contraire  à  fon  deC- 
fein  5  principalement  leur  adion^n'eftant 
point  neceflaire  en  cette  rencontre  ,  com- 
me pourroit  eftre  celle  des  yeux  ^de  la  lan- 
gue  èc  d'autres  qu'elle  agite  dans  cette  pat 
fîonpour  des  raifons  particulières.  Le  Front 
y  demeure  donc  tranquille  &  fans  fe  reifer- 
rer  ,  au  contraire  il  femble  qu'il  s'ouure  &; 
s'eftende  de  tous  coftés  ^  a  caufe  des  Efprits 
qui  raréfient  les  parties  bc  les  font  paroiftre 
plus  grandes.  Neantmoins  parce  que  dans  le 
Riz  le  front  deuient  efgal  par  la  tenfion  des 
mufcles  qui  le  tireiu  efgalement  en  haut  ë£ 

Dd 
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en  bas  ^  il  y  auroit  de  lapparence  que  k 
loye  qui  eftcaufe  du  Riz  ,  le  fuft  aufli  de 
cette  tendon ,  ô^qu  elleapportaft  la  ferenité 
fur  le  front  en  faiiànt  mouuoir  les  mufcles 
âuffi  bien  qu'en  les  relafchant.  Mais  nous 
ferons  voir  au  difcours  fuiuant  que  ce  n'efl: 
pas  la  loye  qui  produit  cet  effet  là,  mais  la 
Surprife  qui  eft  lavcritable  caufe  du  Riz:  Ce 
n  eftpas  pourtant  à  dire  que  Tame  ne  puifïè 
fans  cette  furpriiè  eftendre  le  front  en  relTer- 
rant  les  mufcles.,  mais  pour  lors  c'eft  vne 
ferenité  feinte  6^  forcée /comme  eft  celle 
des  flatteurs, dont  Ariftoteditque  le  front 
eft  ct'Hi'gV  c  eft  à  dire  tendu  ,  &  non  pas  ref- 
ferré  ,  comme  les  tradufteurs  font  expli- 
qué 5  car  ce  font  les  mufcles  qui  fe  relfer- 
rent,  mais  le  front  s*eftend  &  s'applanit  par 
leur  contraction. 

Toutes  les  Careffes  ne  font  pas  propre- 
ment des  effets  de  la  loye  5  Si  l'on  en  ofte  la 
ferenité  du  vifage  ,  le  fouriz  ,&  la  douceur 
des  yeux ,  le  refte  vient  de  la  paillon  d'A- 
mour qui  aflTujettit  Famé  au  bien  qu  elle  con- 
çoit &  la  r^mplift  du  defir  de  lepoffeder: 
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Gar  les  offires  de  feruice ,  les  complimens  &: 
les  ciuilitez  refpedueufes  ^  font  autant  de 
marques  de  la  fubmilfion  qu  elle  rend  à  la 
perfe6tion  &:  a  rexcellence  des  perfomies 
qu'elle  ayme  :  Et  les  embrafTemens  3  les  bai-^ 
fers  y  ôc  les  regards  amoureux  font  les  tef- 
moins  du  defîr  qu  elle  a^ôç  des  foins  qu'elle 
prend  de  f vnir  a  elles» 

Pour  le  Ri'^y  quoy  quil  femble  eftre  vu 
effet  particulier  de  la  loye,  il  ne  fe  rencon- 
tre pas  toujours  auec  elle  >  Et  quand  il  rac- 
compagne ce  n  eft  pas  à  elle  feule  qu'il  doit 
ia  naifiance  :  Il  y  a  d'autres  caufesquiy  con- 
tribuent &  qui  excitent  dans  lame  vne  et 
motion  différente  de  celle  du  plaifîr  :  C  eft 
pourquoy  nous  n'auons  pas  craint  de  l'ap- 
peller  vne  Paffion,  ne  confîderant  pas  feu- 
lement le  mouuement  extérieur  quiparoift 
far  lë  yilàge ,  mais  celuy  que  famé  foufFre 
au  dedans  ;,  dont  nous  examinerons  la  natu- 
re &  les  effecfïs  au  Chapitre  fuiuaiit. . 

Il  ne  refte  plus  que  l  Inquiétude  &  Il  m- 
Patience  dont  il  faut  rechercher  la  caufei 

Dû.  ii  : 
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Mais  auparauant  il  faut  remarquer  qu  elles 
ne  fe  rencontrent  pas  auec  toute  forte  de 
îoye  :  Il  y  a  des Plaiiirs  tranquilles  où  lame 
ne  fimpatiente  point ,  &  où  l'on  peut  dire 
qu'elle  fe  repofe  en  fon  mouuement  :  Tels 
font  ceux  qui  accompagnent  l'exercice  des 
vertus ,  la  connoiffance  des  fciences ,  6c  k 
pofTeffion  des  biens  furnaturels;  En  vn  mot 
toutes  les  Voluptez  Pures  &:  Véritables  ne 
donnent  point  dlnquietudes  à  Famé;  Elles 
y  laiflTenttoufioursvn  calme  &  vne  ferenité 
agréable  5  Et  quoy  qu  elles  y  excitent  fou- 
uent  des  defîrs  qui  lagitent  y  on  peut  dire 
que  ce  font  de  petits  vents  qui  Fefpurent 
éc  qui  ny  caufent  point  d'orages  :  ou  qu'ils 
font  femblables  àces  douces  fumées  que  la 
flamme  fait  efleuer,qui  la  nourriffent  au  lieu 
de  la  dilTiper,  &C  qui  entretiennent  pluftoft 
l'efgâlité  de  fon  mouuement  quelles  ne  la 
tToubleot.  Mais  il  n  en  va  pas  ainli  des  Fauffes 
Voluptez,  comme  elles  fe'font  fentir  peu  à 
peu,  &  qu'elles  feruent  de  remède  à  la  dou- 
leur^ il  faut  que  iufques  à  ce  qu'elles  foient 
entièrement  pofTedées ,  il  demeure  toufiours 
quelque  chofe  de  fafcheux  dans  Famé  y  Et 
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pour  lors  il  ne  fautpas  s'eftonner  lî  l'Impa- 
rience  accompagne  les  defîrs  qu'elle  a  d'en 
eftre  deliurée^&:  de  fe  voir  dans  ceplaifir  par- 
iait où  elle  trouueralafin  de  fa  douleur.  Mais 
elle  ne  preuoit  pas  que  fon  contentement 
y  doit  finir  aufTi ,  &;qu  aufTi-tofl  qu  elle  au- 
ra l'entière  pofTelfion  dubien qu'elle  recher- 
che ,  elle  en  fera  dégouftéej  Ainfî  ne  pou- 
uantiamais  eftre  fatisfaite ,  elle  ne  peutaufïi 
qu'elle  ne  foit  en  de  perpétuelles  inquiétudes^ 
cherchant  ce  qu'elle  ne  peut  trouuer,  ôc  ren- 
contrant ce  qu'elle  ne  cherche  pas.  Outré 
cela  toutes  ces  vaines  efperances  que  la  loye 
luy  infpire,  font  naiflre  diuers  deffeins ,  Et 
comme  elle  va  de  IVn  à  l'autre  fans  farrefter 
àpasvn,  ilcft  impoffible  que  danscette  agi- 
tation toutes  {es  a  étions  ne  paroilTent  in- 
quieteSjfes  difcours  fans  ordre,  les  rtigards  in- 
conflans  ôc  tout  le  corps  en  vnmouuement 
continuel:  A  quoy  contribue  encore  le  pe» 
tillement  des  Eiprits  qui  chatouille  les  nerfs 
&:follicite  les  parties  à  fc  mouuoir.  loint 
que  CCS  plaifirs  ne  fe  ponuant  acquérir  que 
parfadion  des  puiiTances  corporelles  qui  fe 
laffent  à  la  fin ,  il  faut  que  rinquietude  les  ac- 
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compagne  ,  puifque  c  eft  vn  effet  de  la  laf- 
fitude. 

Voila  les  Charaderes  que  la  loye  impri- 
me fur  le  corps  par  le  commandement  de 
Tame,  voyons  maintenant  ceux  qui  fefoiit 
fans  fes  ordres,  ôc  qui  par  vne  fuite  neceifai- 
re  procèdent  de  l'aeitation  qui  fe  fait  dans 
les  humeurs  Ôi  dans  les  Efprits* 


La  Viuacite  des  yeux  vient  de  leur  efclat 
&  de  leur  mouuement ,  qui  font  les  mar- 
ques les  plus  alfeurées  de  leur  vie  Scdeleur 
vigueur ,  puifque  la  mort  les  rend  obfcurs  ôc 
immobiles.  Comme  les  Efprits  fe  refpandent 
donc  dans  la  loye ,  &  qu'ils  font  lumineux 
ôc  actifs  j  il  faut  que  les  yeux  qui  les  reçoi- 
uent  abondamment  ,  &C  qui  font  tran^a- 
rens  6£  faciles  à  mouuoir  ^deuiennentefcla- 
tans  &  agiles.  Outre  que  rhumidité  qui  fe 
refpand  fiir  eux  venant  à  eftre  agitée  par  le 
mouuement  qu  ils  font  ,  la  lumière  y  pa- 
roift  tremblante,  &  y  fait  vn  certain  efclat 
mobile  qui  frappe  la  veuë  de  diuers  rayons , 
-^  reprefente  à  rimagination  le  mouuement 
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S^  le  bruit  que  les  eftinceles  de  feu  font  en 
iiailTant ,  d'où  vient  que  Ton  appelle  cela  pé- 
tiller. Or  cette  I:fumiditefci\t  venir  de  deux 
caufes  y  où  parce  que  les  paupières  en  fe  ref- 
ferrant  efpraignent  les  humeurs  quelles 
contiennent  &C  rendent  les  y  eux  humides  > 
comme  nous  monftrerons  plus  particulie-^ 
rement  au  difcours  du  Riz  5  ou  parce  que  la 
chaleur  &C  les  Efprits  ouurent  les  paflageSjK^ 
fondent  les  humeurs  qui  coulent  après  fur 
les  parties  &  les  rendent  moites  5  voire  met 
me  fi  le  cerueau  eft  bien  humide,  ils  en  ti* 
rent  des  ruiffeaux  de  larmes,  qui  font,  à  ce 
que  l'on  dit,  toutes  différentes  de  celles  que 
la  triftejQTe  a  accouftumé  d'exciter,  non  pas 
feulement  en  leur  caufe ,  mais  en  leur  quali- 
té mefmerCar  elles  font  froides  dans  la  loye 
&C  chaudes  dans  la  trifteife,  quoy  qu  il  fem- 
ble  que  tout  le  contraire  y  deult  arriuer, 
puifque  la  loye  efchauife  &  que  la  trifteffc 
refroidift.  Et  cela  mefme  a  obHgé  quelques 
Yns  de  dire  que  les  Larmes  de  la  loye  eftoient 
chaudes:  Mais  il  eft  facile  de  les  accorder  &C 
de  trouuer  la  raifon  de  cette  différence,  en 
difant  que  les  Larmes  que  la  loye  fait  ref- 
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pandre  ^font  véritablement  chaudes  àxoiii^ 
paraifon  dés  autres;  mais  qu elles paroiflfent 
plus  froides  à  caufe  quelles  coulent  fur  le 
vifagè  que  cette  Paffion  a  efchauffé  par 
reftuflondesEfprirs.  Au  contraire  celles  de 
la  trifteffe  font  plus  froides  en  effet  \  mais 
comme  elles  viennent  à  tomber  fur  les  loues 
que  la  fuite  des  Eiprits  a  priuées  de  chaleur^ 
elles  femblent  eftre  plus  chaudes  :  De  la  mef- 
me  façon  que  l'eau  tiède  donne  diuersfenti- 
«mens.  de  chaud  &  de  froid  ,  dduant  que  la 
main  fera  plus  chaude  où  plus  froide.  Mais 
nous  traiterons  de  cecy  plus  exadlementau 
difcours  que  nous  ferons  des  Larmes. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Rougeur ^de  l'Emhon^ 
point  &  de  la  Chalei4r  'vaporeufe  qui  paroif- 
fent  fur  toutes  les  parties  extérieures  ,  elles 
procèdent  encore  de  cette  effuiion  d'Efprits 
qui  entrailiient  auec  eux  le  fang  &  les  plus 
douces  vapeurs  qui  s'elleuent  dans  les  veines, 
qui  enflent  les  parties  où  ils  abordent ,  les 
rendent  vermeilles  Scieur  infpirent  vne  cha- 
leur humide  6<:  agréable. 

Le  Trémoussement  des  lèvres  vient  enco- 
re des 
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re  des  Efprits  qui  coulant  abondammenc 
dans  ces  parties  qui  font  molles  6,c  fufpen- 
dues  ,  les  agitent  du  mefme  mouuement 
quils  ont,  ôc  les  fontparoiftretremblantes, 
comme  il  arriue  aux  fueilles  qui  font  bat- 
tues du  vent  ou  de  lapluye. 

La  ^oix  fè  rend  plus  grojfe  ^p^rcc  que  les 
mufcles  qui  feruent  à  la  former  ,  fe  relaf- 
chant  par  la  chaleur  ,  &c  luy  font  vn  plus 
grand  &  vn^plus  large  paflage.  Il  eft  vray 
qu'elle  dénient  quelque-fois  aiguë  &  efcla-^ 
tante  3  mais  c'eftvn  eifet  du  Riz  Véhément 
qui  rplferre  les  mufcles  &C  eftrelTit  le  conduit 
de  la  voix  5  ou  bien  de  llmpatience  &  de 
quelques  autres  Paflîons  impetueufes  qui 
le  méfient  auec  celle-cy  bc  qui  obligent  l'ar- 
me à  pouffer  la  voix  auec  violence.  Sou- 
uent  elle  sarrefle  tout  à  coup  par  lerauiffe- 
ment  de  Tame  qui  luy  fait  oublier  la  pluf^ 
part  de  fes  fondions  ordinaires  ,  &  lailîe 
les  organes  de  la  voix  fans  mouuement  &: 
fans  aftion. 

Enfin  c  efl  delà  que  toutes  les  Vertus  Na- 
turelles tirent  leur  force  ôc  leur  vigueurs 
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car  comme  elles  nagiflent  que  par  le  fc- 
cours  des  Efprits,  quand  ils  viennent  à  fe 
relpandre  for  les  organes,  il  faut  neceffaire- 
ment  quelles  deuiennent plus fortes^ôc que 
leurs  fondions  fe  falTent  plus  parfaitement  : 
Ainlî  il  n'y  a  point  de  mauuaifes  humeurs 
qui  altèrent  lapureté  du  fang,  puifque  la  ver- 
tu qui  les  cuit  en  eft  toujours  la  maiftrejflTe, 
ôt  que  celle  qui  les  doit  chaffer  les  trouue 
obeïffantes:  Car  les  E(prits  les  fondent ,  les 
portent  à  la  furface  &  ouurent  les  paflTages 
pour  les  faire  fortir  :  De  forte  qu'il  eft  verita-* 
ble  qu'il  n'y  a  point  de  Paffion  qui  ioitfiamie 
de  la  faute  que  la  loye  pourueu  qu'elle  foit 
modérée  5  car  {îeUeedexceiTiue^  elle  altère 
toute  l'œconomie  naturelle  ,  elle  efteint  la. 
chaleur  des  entrailles ,  6^  enfin  par  àcs  jyn- 
copes  mortels  ou  ^'^ï:  des  langueurs  incura- 
bles 5  elle  fait  perdre  la  vie.  Nous  en  auon^ 
deiia  touché  les  raifons  au  difcours  prece^^ 
dent  où  nous  auons  monftré  que  l'Amour 
&C  la  îoye  portant  les  Eiprits  au  dehors  auec 
précipitation,  il  arriue  fouuent  que  dans  la 
violence  de  ce  tranfport,  ils  perdent  la  con- 
tinuité &c  rvnion  qu'ils  doiuent  toufiours 


de  la  loye ,  Cbap,  II L        im 

auoir  auec  leur  principe,  d'où  viennent  en 
foiteles  Deffaiilances  &les  Syncopes.  Carie 
n'eftime  pas  que  la  diflipation  des  Efprits 
foie ,  comme  on  dit  communément,  la  prin- 
cipale caufe  de  ces  accidens  ,  puifque  tant 
de  veilles  3  t^nt  de  trauaux,  tant  de  grandes 
maladies  qui  les  diffipent  bien  dauantage 
que  quelque  paflîon  que  ce  foit^ne  caufent 
point  ces  fafcheux  Symptômes  :  Mais  cela 
vient  à  mon  aduis  de  ce  qu  ils  fe  detvnit 
fent  &C  fe  feparent  du  cœur  5  Et  que  lame 
ne  pouuant  animer  les  parties  feparées  ny 
leur  communiquer  fa  vertu,  il  faut  que  les 
aftions  qu  ils  doiuent  faire  ceflent  par  cette 
feparation  que  TefiFort  de  leur  mouuement 
a  caufée  :  C'eft  pourquoy  Teau  iettée  fur  le 
vifage  fait  fouuent  pafTer  ces  defFaillances 
en  renuoyant  au  cœur  ces  Efprits  efgarez  5 
ce  qui  n'arriueroit  pas  fils  eftoient  tout  à 
fait  perdus»  Ce  n'eft  pas  pourtant  à  dire 
qu'il  ne  s'en  falTe  icy  vne  grande  diffipa- 
tion  :  Comme  ils  fe  relpandent  abondam- 
ment for  toutes  les  parties ,  &  principale- 
ment fur  les  extérieures  ,  &c  que  famé  qui 
eft  toute  occupée  dans  lajouiïfancedubien 
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n'a  pas  le  foin  d'en  continuer  le  cams^Sc 
d'en  produire  de  nouueaux  ^  il  faut  necêf- 
fairement  qu  il  s'en  falTe  vne  grande  perte , 
&C  qu  en  fuite  la  chaleur  naturelle  fe  dimi- 
nue y^oxi  vient  la  foibleffe  &c  la  langueur 
des  parties ,  la  corruption  des  humeurs,  les 
maladies  fafcheufes  &  enfin  la  mort.  On 
pourroit  demander  pourquoy  la  loye  fait 
pluftoft  mourir  que  l'Amour  &C  la  Cholerc, 
m.ais  nous  auons  monftré  cela  au  difcours 
particulier  de  ces  paffions. 

Il  ne  refte  donc  icy  ç^thsmouuemensdt^ 
Qœur^  des  Artères  &  de  la  "^efj^iration  à  exa^ 
miner  ,  qui  font  tous  femblables  en  cela, 
qu'ils  font  Grands ,  Rares ,  Tardifs  &C  fans 
Véhémence  3  fi  ce  n  eft  q[ue  cette  pafiion 
foitexceffiue  :  Car  à  la  fin  ils  deuiennent 
Petits,  Foibles,  &Frequens,  ôcfouuentmef- 
me  ils  eeCent  tout  à  fait.  Le  niouuement 
du  Cœur  eft  donc  Rare  &  Tardif,  parce  que 
iachaleurnyeft  pas  véhémente,  l'ayant  en- 
uoyée  auec  les  Efprits  aux  parties  extérieu- 
res j  c'eft  pourquoy  n'ayant  pas  befoin  de 
grand  rafraifchiffement ,  ils  ne  fe  hafte  pas 
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de  fe  mouuoir.  loint  que  lame  qui  eft  rauie 
dans  la  jouiflance  du  bien  nefonge  au  mou- 
uement  du  cœur,  qu'autant  quelle  eft  prêt 
fée  par  la  neceffité ,  d où  vient  qu elle  lagi- 
re  lentement  &C  par  de  grands  interualles  : 
Mais  afin  de  fuppléer  à  là  négligence  ,  elle 
Fouure  &C  Teftend  beaucoup  a  chaque  fois, 
recompenfant  fa  parefTe  par  la  grandeur  du 
mouuement.  Or  parce  qu'il  faut  toufîours 
quelque  vigueur  pour  ouurir  &  eftendre 
ainfî  cette  partie  s  Quand  la  violence  de  la 
Paffion  a  diflipé  les  forces  ,  il  faut  que  le 
mouuement  du  cœur  deuienne  Foible  & 
Petit ,  &C  que  la  neceffité  qu'il  a  de  fe  mou- 
uoir pour  la  génération  des  Elprits  le  rende 
Vifte  &C  Frequent,ne  pouuant  plus  fuppléer 
à  (a  tardiueté  par  la  grandeur  du  mouue- 
ment. Que  fi  la  foibleffe  eft  extrême,  il  perd 
encore  fa  viftefle  &  il  dénient  Lent  bc  Rare  : 
Enfin  il  celTe  tout  à  fait.  La  mefme  chofefe 
fait  dans  le  Pouls  &c  dans  laRelpiration^car 
ils  ont  les  mcfmes  vfages  ô^les  mefinescau- 
fes  que  le  mouuement  du  cœur  ^  comme  la. 
Médecine  enfeignce 
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Eue  fçay  pourquoy  Socrateàdit 

.auîre4'bis  que  rhomiïie  eiloit  va 
animal  ridicule,  mais  ie  fçaybiexi 
que  s'il  y  a  quelque  raifon  qui  le 
puiffe  faire  croire  ,  il  ne  faut  point  la  cher- 
cher plus  loin  que  dans  le  Riz  mefme^pms 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ioit  plus  ridicule  que  de 
voir  celuy  qui  fe  meile  de  controUer  toute 
la  nature  6c  qui  croit  eftre  fon  confident, 
ignorer  la  chofe  qui  iay  eft  la  plus  propre 
&;  la  plus  familière  ^  rire  à  toiis  momeps 
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fans  fçauoir  poiirquoy ,  ô^ne  connoiftre  pas 
meiîne  les  fujets  ny  les  mouuemens  qui 
forment  cette  Paffion.  Car  tous  les  plus 
Grands  Hommes  des  liecles  paiïez  qui  en 
ont  voulu  chercher  les  caufes^ontditfraji- 
chement  que  leur  elprit  n  eftoit  pas  capable 
de  cette  connoiffance  ,  qu  il  la  falloit  ren- 
uoyer  à  ce  Philofophe  qui  rioit  continuel- 
lement 5  èC  qu  elle  eftoit  cachée  dans  le  mef- 
me  abyfme  où  ilauoit  enfermé  la  vérité. 

Or  quoy  que  nous  ne  penfions  pas  eftre 
plus  clairuoyans  queux  ,  iî  eft-ce  que  no- 
ftre  deffein  nous  ayant  obligez  de  toucher 
à  cette  matière,  nous  fommes  contrains  de 
paifer  plus  auant  qu  ils  n'ont  fait^ôc  d'entre- 
prendre vne  chofe  qui  leur  à  fait  perdre 
courage  :  Mais  quelque  fuccez  qui  nous  en 
puiffe  arriuer  ,  le  difcours  n  en  peut  eftre 
que  diuertilïànt  &:  agréable  y  car  s'il  ne  fait 
connoiftre  la  Nature  du  Riz  y  pour  le  moins 
il  augmentera  le  nombre  des  chofes  ridi- 
cules. 

Pour  le  commencer  donc  dans  Tordre 
que  nous  auons  tenu  iufques  icy  >  il  faut 

premier 
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premièrement  en  faire  la  peinture  Scpiiis 
chercher  les  caufes  qui  le  produifent. 

Or  comme  il  peut  eftreFoible  ,  Médio- 
cre, ou  Véhément ,  il  eft  certain  que  c'eft 
principalement  de  ce  dernier  dont  il  faut 
marquer  les  Charaéteres  5  parce  qu  en  tout 
genre  de  chofes  le  plus  grand  doit  eftrc 
tQulîours  la  melure  du  plus  petit  s  Et  parce 
que  fes  effets  font  plus  fenlibles  que  ceux 
des  autres  :  Voire  mefme  Ton  peut  dire  quil 
n'y  a  point  de  Paffiôns  ^  quelques  violentes 
quelles  foient  ,  qui  caufent  de- iî  grands 
changemens  au  corps  que  fait  celle-cy. 

.Car  fi  vous  confiderez  le  Vifage  ,  lo 
front  s  eftend  ,  les  fourcils  s^abbaiiTent ,  les 
paupières  fe  reïferrent  au  coin  des  yeux ,  Sh 
toute  la  peau  qui  les  enuironncferendinet^ 
gale  &:  fe  couure  de  rides.  Les  yeux  s'appe- 
tiffent  &C  fe  ferment  à  demy ,  ilsdeuieiioent 
brillans  &C  humides  5  "Et  ceux  là  mefme  de' 
qui  la  douleur  n'a  iamais  peu  tira:  des  lar~' 
mes  font  alors  contrains  de  pleurer.  Le  nez 
fe  fronce  &C  fe  rend  aigu,  les  lèvres  fe  rcti-^ 
rent  ôc  s'alongent,  les  dens  fe  defcouurent, 
les  ioucs  s'efleuent  &  fe  rendent  plus  fer- 

Ff 
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mes ,  &  quelque-fois  leur  milieu  fe  creufe 
doucement  &  forme  ces  agréables  folTettes 
où  les  Poètes  ont  logé  le  Riz  &  les  Grâces. 
La  bouche  qui  eft  contrainte  de  s'ouurir, 
fait  voir  la  langue  qui  tremouffe  ôc  qui  fe 
tient  fiifpenduës  Et  la  voix  qui  en  fort  neft 
rien  qu  vu  fon  efclatant  &  entrecoupé  que 
l'on  ne  fçauroit  arrefter ,  ic  qui  ne  finift: 
qu'auec  la  perte  de  Thaleine.  Le  col  s  enfle 
&;  fe  raccourcit ,  toutes  les  veines  font  gref- 
fes S£  tendues  3  vn  certain  efclat  agréable  fe 
refpand  iur  tout  le  vifage,  &:  quelque  pafle 
&  feuere  qu  il  foit  ,  il  faut  qu  il  rougifle  &: 
qu'il  paroiffe  content. 

Mais  tout  cela  n'eft  rien  à  comparaifon 
de  ce  qui  fe  fait  dans  les  autres  parties  5  la 
p oitrine  s'agite  lî  impetueufement  &par  des 
iecouffes  fi  promptement  redoublées  ,  que 
Ton  a  de  la  peine  à  refpirer ,  que  Ton  perd 
l'vfage  de  la  parole  ,  &:  qu  il  eft  impolïîble 
d'aualer  quoy  que  ce  foit.  Vne  douleur  fî 
preflTante  s'efleue  dans  les  flancs ,  qu  il  fem- 
ble  que  les  entrailles  fe  defchirent  &  qu'el- 
les fe  vont  ouurir  3  Et  dans  cette  violence 
on  void  tout  le  corps  qui  fe  plie^  fe  tord  & 
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fe  ramafTe  3  les  mains  fe  iettent  fur  les  coftes 
&  les  preffent  viuement,  la  Tueur  monte  au 
vifage  ,  la  voix  fe  perd  en  fanglots  Se  Tha- 
leine  en  foupirs  eftouffez.  Quelque-fois 
cette  agitation  va  à  tel  excez  ,  qu  elle  pro- 
duit le  mefme  effet  que  les  medicamens^, 
quellechaffelesos  de  leurs  iointures 5 quel- 
le caufe  des  fyncopes  ,  &:  qu'enfin  elle  don» 
ne  la  mort»  Latefte  &  les  bras  fouffrentles 
mefines  fecouffes  que  la  poitrine  6^  les 
flancs  y  mais  parmy  ces  mouuemens  vous 
voyez  qu'ils  fe  iettent  cà  &;là  auec  précipi- 
tation &:  defordrCjô^  qu  après  ils  felaiflènt 
aller  dVn  cofté  &  d'autre  ,  comme  s'ils 
âuoient  perdu  toute  leur  vigueur  j  les  mains 
deuiennent  kfches ,  les  jambes  iie  le  peu- 
ycnt  fouftcnir  6c  le  corps  eft  contraint  de 
tomber. 

Voila  les  principaux  traies  qui  ont  ac- 
couftumc  de  former  le  Riz  Véhément  :  Car 
de  vouloir  defcrire  toute  cette  diuerlité  de 
mouuemens  ,  d  air  ,  de  mine  Se  de  conte-» 
nance  qu'il  donne  à  chacun  ce  feroit  au- 
tant qu«  fi  ïonvouloit  dépeindre  tous  les 
hommes  enfemWe  3  puis  qu'il  n  y  en  a  pas 
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vn  qui  ne  fafle  en  riant  quelque  grimafle 
particulière  5  Et  il  eft  certain  qu'il  y  a  au- 
tant de  fortes  de  Riz  qu'il  y  a  de  diflferens 
vifages :  Ce  fon  melîne  entrecoupé  qui lac- 
compagne  eft  fi  diuers ,  qu  a  peine  pourroit- 
on  trouuer  deux  hommes  où.  il  fuft  tout  à 
fait  (embiablé.  '  -'■  '    - 

Pour  le  Riz  Médiocre  ,  il  caufe  prefque 
ie  meiiTie  changement  fur  le  vifage,  &c  agite 
la  poiétrine  èc  les  flancs  en  la  mefme  forte 
que  le  Riz  Véhément  3  mais  c'eft  auec  beau- 
coup moins  <le  violence:  Auffi  nofte-t-il 
point  la  relpiration  ny  la  parole,  il  fait  feu- 
lement que  la  voix  paroift  plus  grolfe:  Quel- 
que-fois mefme  il  i'a  contraint  de  paffer 
par  les  narines  ,  &  luy  fait  fairis  vn  mu-* 
giifement  entrecoupé:  Il  ne  caufe  point  auf- 
ïi  de  douleur,  ny  de  langueur  dans  les  par- 
ties ,  ny  ces  fafcheux  accidens  qui  fe  trou- 
Vient  dans  rautr:e. 

Enfin  leSouriz  qui  eft  le  pIusFoible&le 
plus  Petit  de  tous ,  ne  fait  aucun  change- 
xaient  que  fur  le  vifage  ,  &;  principalement 
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ilir  les  lèvres  &  dans  les  yeux  \  car  les  pau- 
pières le  reiTerrent  vn  peu  ,)es  yeux  s'adou» 
cifTent  &  les  lèvres  s'alongent  fans  que  la 
bouche  foit  contrainte  de  s'ouurir ,  ÔC  fans 
que  la  voix  ou  la  parole  fe  changent:  Sou- 
uent  mefine  il  n'y  a  que  les  lèvres  où  il  fe 
puifTe  remarquer  ,  comme  quand  il  vient 
du  defdain  ou  de  la  diiTimulation  ou  de 
quelque  maladie . 

Pour  defcouurir  donc  la  fource  de  tous 
ces  mouuemens,  il  faut  premièrement  voir 
qui  font  les  chofes  qui  excitent  le  Riz  5  car 
en  eftant  comme  lobjet  6c  la  matiere,ce  font 
auffi  les  premières  caufes  qui  contribuent  à 
(anaiïrance.  Ce  neft  pas  pourtant  vnechofc 
fi  ayfée  à  déterminer  .^  Et  il  femble  que  k 
Nature  fe  foit  voulu  rendre  ridicule  dans  les 
chofes  ridicules .,  les  ayant  faites  fi  eflai- 
gnées  les  vues  des  autres  6^  fi  différentes  en-= 
tr'-elles  3  qu'il  eft  prefque  impofTible  de 
trouuer  vue  notion  générale  6c  vne  raifon 
commune  qui  les  puiife  réduire  fous  vu 
certain  genre. 

Car  on  void  que  le  Riz  vient  des  Aâions 

Ff  iij. 


230  Les  Charaâieres 

èc  des  Paroles  plaifantes  6c  facetieufes ,  de 
l'Admiration,  du  Delpit,  du  Melpris,  des 
Carefles,  du  Chatouillement  &  de  quelques 
Maladies  :  Et  comme  dabbord  il  femble 
qu  il  n'y  ait  aucun  rapport  entre  toutes  ces 
chofes  y  on  peut  facilement  croire  que  le 
Riz  eft  vn  mot  equiuoque  qui  marque  des 
ejfïets  de  différente  nature  3  Et  que  celuy  qui 
vient  delà  plulpart  de  ces  objets,  eft  feint  èc 
menfonger  &C  n  a  pas  la  forme  véritable  du 
Riz. 

En  effet  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  les 
ont  mis  fous  diuers genres ,  les  vns  plus, les 
autres  moins  ,  fuiuant  les  diuers  motifs  di^ 
Riz  qu  ils  fe  font  imaginez  dans  les  objets 
ridicules  :  (  ie  prends  icy  le  mot  de  Ridicule 
pour  tout  ce  qui  excite  le  Riz.  )  Or  parce 
que  la  refoiution  de  cette  difficulté  dépend 
toute  de  la  connoiffance  de  ce  motif ,  &C 
qu'il  eft  impoffible  de  difcerner  le  véritable 
Riz,  ny  les  objets  qui  font  vrayement  ridi- 
cules ,fi  on  ne  connoift  le  principe  &Ia  rai- 
fon  pourquoy  ils  Texcitent  3  il  faut  examiner 
les  opinions  que  Ton  a  eues  fur  ce  fo  j^t  ^  afin 
de  càoifir  celle  qui  fera  la  plus  raifonnabîe. 
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&:  qui  pourra  feruir  de  fondement  pour 
connoiftre  la  nature  &C  les  effets  de  cette 

Paffion. 

Mais  auparauant  il  faut  remarquer  que  le 
Riz  qui  fe  fait  par  laConuuKiondesmufcles 
du  vifage,na  iamais  efté  pris  de  qui  que  ce 
foit pourvu  Riz  véritable 5  eftant vne chofe 
contre  nature  où  la  volonté  n^  contribue 
point  comme  elle  fait  en  tous  les  autres  :  Tel 
eftpeut-eftreceluy  qui  (iiccede  aux  blefley^ 
res  du  Diaphragme ,  &  celuy  que  caufe  cette 
herbe  de  la  Sardaigne ,  que  Ton  appelle 
jipum  rifus  5  d'où  eft  venu  le  mot  de  Riz 
Sardonien  :  On  dit  mefine  que  le  Saffran, 
la  Tarantole  ^  &  quelques  autres  venins  font 
le  m.efme  effet.  Mais  peut-eftre  que  le  Riz 
qui  eft  caufé  par  ces  derniers ,  n  eft  pas  vne 
vraye  conuulfion  ,  non  plus  que  celuy  qui 
arriue  dans  les  délires  &  dans  les  maux  de 
mère  ,  &  qu'il  peut  auoir  le  mefme  motif 
qu  a  le  Riz  véritable  comme  nous  verrons 
en  fuite. 

Cela  (uppofé  on  pourroit  foupçonner 
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d'abord  que  les  Objets  qui  font  rire  font 
ceux  qui  font  Plaifans  &:  Agréables  5  parcs 
que  le  Riz  6c  les  Pleurs  eftant  contraires, il 
faut  qu'ils  ayent  des  caufes  contraires  j  ôc 
partant  que  le  Rizvienne  de  la  loye ,  puiC- 
que  les  Larmes  procèdent  de  la  Trifteife* 
En  effet  il  femble  que  le  Riz  ne  foit  iamais 
feparé  du  plaifir  :  Et  ceux  là  mefmes  qui 
rient  par  contrainte  tafchent  toujours  de 
paroiftrc  ioyeux  &  contens.  Neantmoins 
parce  que  toutes  les  chofes  agréables  n  ex- 
citent pas  le  Riz ,  que  mefine  il  ne  fe  ren-^ 
contre  point  où  la  loye  eft  la  plus  grande, 
&  que  les  beftes  qui  font  touchées  de  cette 
paffion  ne  font  point  capables  du  Riz.:  Il 
faut  tenir  pour  certain  que  ce  n'en  eft  point 
là  le  motif  gênerai ,  &  que  les  raifons  qui 
fouftiennenc  cette  opinion  preuuent  feule- 
ment que  ces  objets  doiuent  eftre  agréables^ 
mais  non  pas  que  pour  cela  ils  foient  ridi- 
cules :  Et  fi  le  Mefpris  &C  l'Indignation  cau- 
fent  vn.  véritable  Riz  ,  il  y  agrande  appa- 
rence  quel'agréement  &:  le  plaifir  ne  feren- 
contrent  pas  toufiours  auec  luy . 
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Cette  confideration  a  fait  penfçr  à  quel- 
;s-viis  querAdmiration  ejftoit  la  cauie  du 
Riz,  &  que  quand  il  fe  prefentoit  quelque 
chofe  de  merueilleux  à  noftre  eiprit  ^  il  for- 
moit  en  mefme  temps  cette  Paiîion  %  Que 
pour  ce  (ujet  iln'y  a  que  Thomme  qui  rie, 
parce  qu'il  n'y  a  que  luy  feul  qui  admire  : 
Que  les  a6tions  ôc  les  paroles  facetieufes  font 
ridicules  ,  parce  qu'elles  font  nouuelles,  ôc 
que  la  nouueauté  eft  la  fource  de  Tadmira-^ 
tion  :  Qi£enfin  les  ignorans  &c  les  fous  rient 
plus  que  les  fages  ,  parce  quils  trouuent 
îîeaucoup  plus  de  chofes  à  admirer  que 
ceux-cy.  Mais  quoy  que  cette  opinion  tou^ 
ched  abbord  refprit^elle  ne  le  fa tisfait  pour- 
tant pas  5  &  a  fes  difiîcultez  comme lapre^ 
miere.  Car  il  y  a  beaucoup  de?  clïofes  mer« 
ueilleufes  &  que  Ton  admire^quinefontpas 
rire  3  mefme  fi  Tadmiration  eft  fort  grande^ 
elle  dmpefcheleRiz.  Et  il  ne  fert  de  rien  de 
dire  qu'elle  doit  eftre  médiocre  &;  légère 
pour  témouuoir  3  puis  qu  il  arriue  fouuent 
que  Ton  rit  des  chofes  que  Ton  admire  beau-- 
coup.  En  efFe£t  l'addrefTe  qu'a  vn  homme 
facétieux  à  bien  reprefenter  les  adions^  les 
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paroles  &  les  geftes  dautruy^àdiredebom 
mots  ,  6c  à  faire  des  rencontres  fubtiles  &: 
ingenieufes  ,  iVeft  pas  moins  à  admirer  que 
celle  dVn  Peintre  qui  fait  quelque  portrait 
excellent ,  où  d Vn  homme  qui  dit  ferieu- 
fement  de  fort  belles  chofes:Pourquoy  donc 
Fadmiration  que  celle-là  caufe ,  excite-t-elle 
le  Riz,  &:  que  celle-cy  l'empefcheBNy-a-il 
pas  cent  fortes  de  chofes  qui  font  nouuelles 
&  que  Ton  admire  médiocrement  5  comme 
îa  plufpart  de  celles  qui  font  rares  5  qui  pour- 
tant ne  font  iamais  rire  ?  Au  contraire  ny 
en  a-t-il  pasqui  femblent  auoir  perdu  la  grâ- 
ce de  la  nouueauté ,  &:  qui  ne  peuuent  faire 
naiftre  l'admiration  3  qui  font  pourtant  ri- 
dicules ?  Celuy  qui  fait  vn  bon  conte, eft 
fouuent  le  premier  qui  en  rit,  ôC  neant- 
moins  il  ne  luy  eft  pas  nouueau  ny  admi- 
rable ,  puis  quil  le  fçâuoit  auparauant. 
Comme  ilya  donc  des  choies  Ridicules  qui 
font  merueilleufes,&:  d'autres  qui  nt  lefoht 
point  j  il  faut  chercher  îa  caufe  du  Riz  ail- 
leurs que  dans  r  Admiration. 

'-■^-  li  y  en  a  eu  beaucoup  qui  pour  jéuiter 
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ces  difîicultez  :,  ont  ioint  ces  deux  opinions 
enfemble  y  8^  ont  dit  que  laloye  &  l'Admi- 
ration faifoient  le  motif  véritable  du  Riz;^ 
Et  que  sil  y  a  des  chofes  merueilleufes  qm 
ne  Texcitent  point,  c'eft  qu'elles  ne  font  pas 
agréables  \  tout  de  mefme  que  les  agréables 
ne  font  pas  ridicules  ,  lî  elles  ne  font  mer- 
ueilleufes. Mais  il  efl  certain  quelaplulpart 
des  inconueniens  que  nous  venons  de  re- 
marquer,  fe  rencontrent  encore  icy ,  &  qu'il 
y  a  beaucoup  de  chofes  qui  font  agréables 
&;  merueilleufes  qui  n'excitent  lamais  le 
Riz.  Y  a-t-il  rien  de  fi  beau  ny  de  lî  admi- 
rable que  le  Soleil?  Toutes  ces  diuerfltez de 
fleurs  ô^  de  fruits  que  les  faifbns  nous  ap- 
portent, tous  ces  threfors  que  la  terre  nous 
donne  y  tous  ces  chef-d'œuures  que  les  Arts 
nous  fourniffent  5  &  toutes  qzs  raretés  que 
les  eftrangers  nous  enuoyent ,  ne  font  elles 
pas  agréables  &  ne  fe  font  elles  pas  admi- 
rer? L'on  na  pourtant  iamais  veu  rire  per- 
fonne  à  la  veuë  de  toutes  ces  chofes. 

D'autres  fe  font  imaginez  que  toutes  ces 
opinions  fe  pouuoient  fouftenir,  fi  on  leur 
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donnoit  quelque  modification  y  Qujl  eftoic 
véritable  qu'abfolumeht  pariant ,  la  loye  & 
r Admiration  ne  caufent  point  le  Riz  5  mais 
que  quand  elles  font  reGreatiues^  c  eft  à  dire 
quand  elles  ne  font  pas  ferieufeS  5&  qu'elles 
le  trouuént  dans  les  jeux  ;  ceft  lors  qu'elles 
rexcitent  3  Et  que  la  nature  demandant  ces 
diuertiffemens  pour  rekfeher  Teiprit  èc  le 
corps,  6c  leur  donner  de  nouuelles  forces, 
elle  faifoit  paroiftre  par  ce  mouuement  ex- 
térieur le  plaifir  qu'elle  y  recherchoit.  Mais 
ny  a-t-il  pas  des  jeux  &C  des  diuertifremens 
qui  ne  font  point  rire?  Et  quand  on  lesre- 
duiroit  aux  chofes  facetieufes,  comment  les 
crouueroit-on  dans  le  chatouillement,  dans 
iabbord  des  amis^  dans  Tindignation  &c  la 
cholere ,  &  dans  radmiration  meûne  des 
choies  fcrieufes? 

Voila  ce  que  les  Philofophes  nous  ont 
laiffé  touchant  les  chofes  Ridicules  :  Mais 
puis  qu'ils  ne  nous  fatisfont  pas ,  voyons  ce 
que  les  Poètes  èc  les  Orateurs  en  ont  dits 
car  le  Ridicule  eft  l'objet  de  la  Comédie  3  8C 
f  Orateur  ell  quelque-fois  obligé  de  l'em* 


du  RiX^ ,  Chap.  I V.         237 

ployer  en  fes  difcours.  Ariftote  èC  Ciceroa 
lont  ceux  qu  il  faut  confolter  en  cette  ma- 
tière 3  le  premier  traitant  de  la  Comédie, a 
definy  le  Ridicule  vne  diff^or mité  fans  dou- 
ieur.  Et  à  la  vérité  il  fembîe  que  ce  que  nous 
appelions  proprement  Ridicule ,  eft  yne  im- 
perfeÊtion  qui  en  apparence  ne  caufe  au« 
run  mal  à  celuy  qui  fa  :  Car  fi  Ton  penfoit 
qu'elle  luy  en  apportaft  ,  elle  n'exciteroit 
pas  le  Riz  5  mais  la  Compafllon,   Et  cette 
dijfFormité  fe  remarqua  en  toutce  qui  fe  fait 
QU  fe  dit  contre  la  couftume ,  contre  noftre 
attente  ou  contre  Topinion  des  Sages. 

Pour  Cicercn  il  auoue  bien  qu'il  y  a  de 
la  difformité  dans  le  Ridicule  s  mais  il  y  veut 
vne  autre  condition  que  celle  qu  Ariftote  y 
a  remarquée.  Car  il  dit  que  (a  nature  con-= 
fifte  à  reprefenter.de  bonne  grâce  des  clio- 
fes  qui  font  laides  &  difformes ,  Et  que  s'il 
fe  trouue  des  pardles  ou  des  avions  qui  fa{~ 
fentvoir  agréablement  les  deffaux  d'autruy^ 

es  exciteronr  infailliblement  le  Riz. 

■Qts  deux  opinions  ont  efté  fans  raifon 
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luiuies  ou  reiettées  de  beaucoup  de  Philo- 
fophes.  Car  ceux  qui  difentqu  elles  iiecom- 
prennent  pas  toutes  les  choies  Ridicules,  ôc 
qu  ilny  a  aucune  laideur  ou  difformité  dans 
l'abord  des  perfonnes  qui  nous  font  chè- 
res, dans  le  chatouillement^  &  dans  beau- 
coup de  chofes  ferieufes  qui  nous  font  rire  : 
Qirenfin  vn  impertinait  fait  des  aftions  fie 
des  difcours  de  mauuaife  grâce  qui  font  ex- 
trêmement ridicules;  Ceux-là  ,  dis-je  ,  fe 
trompent  aufli  bien  que  les  autres  qui  cher- 
chant en  gênerai  la  nature  &  leflcnce  du 
Ridicule  3  s  attachent  axes  définitions  com-- 
me  fi  elles  1  exprimoient  parfaitement ,  & 
gefoent  leur  e^rit  pour  excufer  les  deflfàux 
qui  s'y  rencontrent  r  Car  il  eft  certain  que 
ïvne  6c  l'autre  ne  confiderent  le  Ridicule 
qu'entant  qu'il  regarde  le  Théâtre  ou  le  Bar^ 
reau  :  Que  celle  de  Ciceron  marque  celuy 
qui  conuient  à  rOrateur,  Et  que  celle  d'A- 
riftote  comprent  tous  les  fujets  Ridicules  qui 
peuuent  feruir  à  la  Comédie.  De  forte  que 
les  objeftions  qu  on  leur  fait  font  vaines  &:: 
foibîes ,  dautant  que  le  chatouillement  ne 
conuient  point  au  Théâtre  y  comme  les  im- 
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pertinences  faites  demauuaife  grâce  n'en- 
trent point  dans  les  règles  du  bien  dire.  Et 
de  fait  pour  monftrer  qu'Ariftote  ne  traiç- 
toit  pas  là  du  Ridicule  en  Philofophe  ,  &: 
qu  il  n  en  cherchoit  pas  la  forme  eJOTentielle, 
il  n  a  point  parlé  de  cette  difformité  aux 
lieux  où  il  a  examiné  les  caufes  du  Riz«  Ec 
quand  il  la  faudroit  fuppofer  ,ne  feroit-eilc 
pas  inutile  pour  connoiftre  la  nature  de  cet- 
te PalTion?  Qu^elle  raifon  y  a-t-il  quVn  oh- 
jet  doiue  exciter  le  Riz  pour  eftrcdiiForme 
fans  douleur  ? 

le  fçay  bien  qu'il  y  en  a  quelques- vns  qui 
ont  dit  que  le  Riz  eftoit  compofé  de  Tri- 
fteffe  &  de  loye  j  que  celle-là  procède  delà 
difformité  $  comme  la  ïoye  vient  de  ce 
qu'elle  eft  fans  douleur  >€t  que  danslecom- 
bat  que  ces  deux pafTions  domient  à  lame, 
fe  forment  ces  mouuemens  contraires  du 
cœur^du  Diaphragme  &  des  autres  parties, 
qui  paroiflent  dans  le  Riz,  Mais  qu'elle  ap- 
parence y  a-t-il  que  la  Trifteife  ait  part  en 
cette  adionîCoTnment peut-elle  caufervne 
fi  violente  agitation  ,  ou  fublîfter  fi  long- 
temps auec  lexcez  du  plaifir j eftant  fipeti- 
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te  S^:  légère  comme  ils  la  figurent  ?  QireLle 
douleur  peut-on  reflfentir  dans  l'abord  des 
perfonnes  que  Ton  ayme ,  dans  le  recic  d Vne 
bonne  nouuelle  ,  ou  de  quelque  rencontre 
ingenieufe  ?  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  le  Soup 
ri?  5  que  ces  objets  excitent  n'eft  pas  vn  Riz 
véritable  :  Car  Tvn  n'eft  point  différent  de 
Tautre ,  que  par  ce  qu'il  eft  plus  grand  ou> 
plus  petit  5  Et  Ton  void  à  tous  momens 
qu'vn  mefme  objet  excite  le  Riz  aux  yns^ 
&  le  Soufriz  aux  autres. 

Voila  les  opinions  les  plus  confiderables 
que  Ton  a  eues  fur  ce  fujet ,  qui  manquent 
toutes  à  mon  aduis  en  ce  qu  elles  fbppofent 
qu'il  y  a  diuers  genres  de  Ridicules  &  de  Rizs 
Et  que  l'on  ne  peut  trouuer  aucune  notion 
générale  qui  leur  puifTe  eftre  efgalement 
commune.  Car  ie  ne  puis  m'imagiiier  que 
la  Nature  qui  eft  fi  régulière  ô^  fi  vniforme 
*en  toutes  fes  autres  afliions  ,  fe  foit  oubliée 
€n  celle-cyj  qu'elle  ait  voulu  donner  diuer- 
fes  caufes  à  vn  mefine  effet  5  Et  queftant  vé- 
ritable que  toute  forte  de  Riz  à  quelque 
chofe  de  commun  ^  TAme  n  ait  pas  vn  motif 

gène» 
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gênerai  d Vne  a£tion  commune  &  gène-- 
raie. 

Il  faut  donc  tafcher  à  le  defcouurir,  &:lî 
nous  n'y  reufllfTons  pas  ,  nous  feruir  des 
mefmes  excufes  que  la  difficulté  de  cette  re-- 
cherche  fournift  à  ceux  qui  l'ont  faite  de- 
uant  nous  j  veu  qu*il  ny  a  peut-eftre  rien 
dans  toute  la  Nature,  dont  la  connoifTance 
foit  plus  cachée  que  celle- cy. 

Pour  y  paruenir  le  penfe  qu'il  faut  pre- 
mièrement coniiderer  que  le  Riz  ne  fe  fait 
iamais  que  lame  ne  foit  en  quelque  façon 
deceuë  6c  furprife  j  comme  Ton  peut  voir 
dans  toutes  les  actions  Ridicules  qu'Arifto- 
te  appelle  difformités  fans  douleur  \  puis 
qu'elles  fe  font  toutes  contre  la  couilume , 
contre  l'attente ,  &;  contre  le  (èntiment  des 
Sages.  Il  en  eft  de  mefine  de  la  rencontre 
inelperée  dVne  chofe  agréable  y  de  l'iniure 
que  Ton  reçoit  d  vn  homme  que  Ton  ne 
croyoit  pas  qui  deuft  offeiifer  3  du  bien  & 
du  mal  que  Ton  void  arriuer  à  ceux  qui  en 
font  indignes  :  Car  il  y  a  par  tout  là  quel- 
que choie  qui  furprent  Felprit  par  fa  non- 
ueauté  s  qui  fe  trouue  mefine  dans  le  cha- 
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touiliement  )  d'où  vient  qu'on  ne  rit  point 
enfe  chatouillant, parce  que  Ton  n'eft  point 
îiouueau  ny  eftranger  à  foy-mefme. 

•Il  faut  neantmoins  que  cette  Surprife  foit 
légère^  car  fi  elle  eft  violente ,  elle  eftonne 
lame,  &  l'arrefte  frpuîffamment  quelle  ne 
peut  s'efcouler  aux  parties  extérieures  pour 
les  faire  mouuoir  :  C'eft  pourquoy  les  objets. 
fort  merueilleux  8c  extrêmement  agréables 
n excitent  point  le  Riz, mais  lerauiiTement 
S^rextafev  comme  les  terribles  caufent  l'e- 
llonnement  ô£  la  peur*  Ce  n'eft  pas  pour- 
tant à  direque  la  Surprife  qui  eftla  plus  lé- 
gère excite  dauantage  le  Riz$  cela  ne  fe  doit 
entendre  qu  en  comparaifon  de  celle  qui 
eftonne  &  rauift  Tame  :  Car  il  eft  certain 
que  la  plus  grande,  pour4ieuqu  elle  ne  trou- 
ble &  n'emporte  point  l'efprit ,  caufera  vn 
Riz  plus  véhément  ;  ne  failant  pas  feule- 
ment mouuoir  les  mufcles  du  viiàge  ,  mais 
encore  ceux  des  flancs  &:  ^e  la  pôitriniè^ 
comme  nous  dirons  en  fon  lieu. 

Il  faut  encore  que  cette  Surprife  foie 
agréable  ,-ô£  que  les  obiets  Ridicules  produi- 
fent  quelque  foitè  de  loyedans  l'ame.  -On 


îa  reffent  manifeilement  dans  Jes:  chofes^a-i 
eetieufes.ôcdansla  renooiitmdes  arni^  p^Et 
Ton  ne  reciïerdhe les  oceaiîan&deiîrire  que 
pour  le  plâ^r  que  Ibn  penie  j^!trGUuer.  Ec 
bien  que  ronpuiiïe  douter  du  Êizque  l'Indi- 
gnation 3  le  Mefpris  ,:&  la  Gkolere  çxcitent 
quelque-fbis ,-  nous  ferons  voir  neantmoins 
qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  domne  du  cèn^ 
tentement  3  foit  feinta  foit  véritable.  Garil  eft 
bien  certain  qu'il  y  a  vnRiz  menfonger  fi^ 
diirimulé^  oùron  nereffent  pas  eujeffetdu 
plaifîr ,  &  où  Ton  feint  feulement  d'en  rece- 
00  ir  3  ce  qui  eft  fort  ordinairerà  la  flatterie 
ôc  a  la  complaifance,  Souueritixielmciquoy 
que  l'obiet  foit  agréable ylanieyi veut  trou-? 
uer  plus  de  plailir; qu'il  n -eft  [jcapable  d'en 
donner  ,  &:  s'excite  ainiî  &  fe  chatouille  ^ 
eomme  on  dit,  p  our  fe  faire  rire ,  ; 

Mais  ce  que  leflimc  de  plus,  conjîdera=r 
ble  pour  connoiAre  la  nature  du  Riz  ,eft 
qu'il  fe  fait  rarement  quand  on  eft  feul ,  &; 
que  la  plufpart  desobietsquirexcitentpuiC» 
famment  dans  la  conuerfation  ^  ne  l'efmeu^ 
uent  point  du  tout  dams  la  folitude.  De  forr 
tequ  il  eft  vray«fem-blable  que  la  compagnie 
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fert  de  quelque  chofe  à  fa  produdion  ,  hc 
que  1  ame  veut  faire  voir  qu'elle  eft  furpri- 
fe>  ce  qui  feroit  inutile  fi  elle  n  auoit  quel- 
qu  vn  qui  fufl;  teCnoiii  de  ce  qu  elle  veut  fai-* 
re.  C  elt  pourquoy  elle  ne  doit  point  exciter 
le  Riz  quand  on  eft  feul  5  Et  fi  dans  la  con- 
uerfation  il  y  a  quelque  fuiprife  agréable 
qui  ne^i'efiîieuue  point,  c'eft  qu'ellene veut 
^asl  la  faire  paroiftre  5  comme  quand  il  y  a 
quelque  chofe  qui  luy  déplaift,  ou  que  la 
prudence^  ou  la  diffaTiuladon  l'en  empeC- 

jiiclLiîè  faut  pas  pourtant  croire  qu  en  ce 
deffein  elle  fe  ferue  du  Riz,  comme  dVne 
marque  prife  à  plarfir-5  telles  que  font  celles 
qui  paxtetït  de  noftrc  choix  Se  denoftre  in- 
uention  :.  Mais  comme  d Vne  marque  natu- 
relle qui  a  vne  connexion  necefiaire  auec 
Tefmotion  qu  elle  reprefentc. 

'Pour  fçauoir  quelle  eft  cette  connexioil 
&  la  raifon  particulière  qui  oblige  Tame  à  fe 
feruir  de  ce  mouuemeht  pluftoft  que  dVn 
autre  pour  marquer  la  Surprife  où  elle  eft. 
Il  faut  fuppofer  qu'en  toute  Surprife  l'amefe 
retp:e  &C  rentre  en  elle  mefmeyla  rencontre 
^.  il  H 
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dVne  chofe  impreueuë  s'oppofant  àlaliber- 
té  de  fes  penfées,&:  la  contraignant  de  fere** 
cueillir  pour  mieux  difcerner  iobjet  qui  (è 
prefente  :  Et  alors  fi  elle  a  deflein  de  fai- 
re paroiftrc  en  quel  eftat  elle  eft,il  faut  par 
la  loy  qui  proportionne  les  organes  &les  ef- 
fets à  leurs  caufes ,  qu  elle  excite  quelque' 
mouuement  dans  les  parties  extérieures  qui 
foit  femblable  à  ccluy  qu  elle  fouffre  j  &:par 
confequent  qu  elle  fafTe  retirer  les  mufcles 
vers  leur  origine,  comme  elle  fe  retire  &fc 
ramaife  en  elle  mefme. 

Or  parce  que  Tefprit  peut  eftre  furpris 
parles  objets  fafcheuxauflî  bien  que  par  les 
agréables  ,  cette  retraétion  des  mufcles  fc 
peut  auflibien  trouuerauecla  Douleur  qu'a^ 
uec  la  loye:  Et  de  fait  vous  voyez  dans  les 
Pleurs  que  les  lèvres  &  quelques  autres  par- 
ties du  vifage  fe  retirent  tout  de  mefme  que 
dans  le  Riz:  D'où  vient  quily  adesperfon- 
nes  aufquelles  il  feroit  mal-aifé  dedifcerner 
du  premier  abord  IVndauec  l'autre,  tant  ils 
ont  de  rapport  enfemble  :  Ce  qui  afait  pen- 
fer  à  quelques-vns  que  la  Nature  qui  comr 
mence  la  vie  par  les  cris  &C  les  larmes,  faifoit 
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vn  eflay  &  vn  dejGfein  des  traits  qu  elle  deuoit 
acheuer  dans  le  Riz  qui  ne  fe  forme  que  qua- 
rante jours  après  la  naifTance.  Neantmoins 
comme  on  ne-  dira  iamais  que  la  retraélioa 
des  lèvres  qui  accompagne  la  TrifteiTe  foit. 
vnJRiz  véritable, il  faut  conclurredelàque 
le  Riz  ne  coniiftepasaufîmplemouuement 
des  mufcles  5  mais  qu'il  y  a  encore  quelque. 
Air  que  laloye  refpand  fur  le  vifage,  &  qui 
€n  fait  la  principale  différence» 

Quoy  qu'il  en  foit  y  le  Riz.  eftant  principal 
îement  deftiné  pour  la  conuerfation ,  les 
objets  qui  la  regardent  particulièrement 
font  auffi  ceux  qui  font  plus  facilement  ri^ 
re.  Telles  font  les  aftions  &  les  paroles  fa- 
eetieufes  qui  comprennent  tout  ce  qui  eft 
difforme  &:malfeant ,  les  dommages  légers 
faits  à  deffein  ou  receus  par  fottife,  les  trom- 
peries de  petite  confequence,  les  railleries  3 
en  vn  mot  toutes  les  difformitez  fans  dou- 
leur: Car  toutes  ces  chrofes  excitent  le  Riz, 
parce  qu'elles  marquent  le  deftaut  des  qua- 
îitez  neceffaires  à  la  Conuerfation,  comme 
de  la  bonne  grâce  ,  de  la  bien-feance  ,  de 
Taccortife  de  la  bonté,  ôcdes  autres  3  Telprit 
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ie  trouLiant  furpris  quand  ilvoid  des  aâiions 
-Contraires  à  ces  vertus  qui  font  les  fonde- 
mens  de  la  focieté  &  de  la  vie  ciuile. 

Toute  la  difficulté  qu'il  y  a  en  cecy ,  eft 
de  fçâuoir pourquoy  lanie  veut  faire  paroi- 
ftre  la  furprife  qu'elle  fouffre  en  ces  renconr 
rtres  >  car  il  femble  que  c'eft  vn  deflfaut  qu'el- 
le feroit  bien  mieux  de  ca^cher  que  de  det 
couurir.  En  effet  c'eft  vne  marque  d'igno- 
rance de  fe  laiffer  furprendre  par  la  nou- 
ueauté,  comme  c'en  eft  vne  de  malice  defe 
plaire  aux  manquemcns  d'autruy  ,  d'où 
:vient  que  les  fages  rient  bien  moins  fou- 
uent  que  les  autres ,  parce  qu'ils  ne  font  ny 
ignorans  ny  malicieux]  qu'il  y  apeude  cho- 
fes  qui  leur  foient  nouuelles,  &:  qu'ils  excu- 
fent  facilement  les  imperfeftions.  Néant- 
moins  fi  Ton  confîdereque  l'Homme  eft  na- 
turellement amoureux  de  foy-mefme ,  qu  il 
prétend  toufiours  à  Texcellence  &:àlafupe" 
riorité  j  on  ne  trouuera  pas  eftrange  fi  en 
voyant  les  deffaux  des  autres ,  il  tafche  de 
tefmoigner  qu'il  en  eft  exempt ,  6£  s'il  veut 
faire  croire  par  la  furprife  ôcTeftonnement 
q^ue  leurs  imperfedions  luy  donnent^ qu'il  eft 
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plus  parfait  qu  eux.  Que  (i  Fon  rit  fouuent  de 
fes  propres  defiFaux ,  c  eit  la  mefme  choie  que 
quand  Ton  fe  met  en  cholere  contre  foy- 
mefme  j  car  le  trouble  que  ces  pafTions  iet- 
tent  dans  Famé,  empefche  qu  elle  ne  puijGTe 
difcerner  les  objets  qui  lefuienuent , &:  luy 
fait  prendre  pour  eftranger  ce  qui  eft  à  elle 
mefme.  Quoy  qull  enfoit ,  cette  raifon  eft 
générale  pour  toutes  les  difformitez  Ridicu- 
les ,  &  pour  toutes  les  chofes  que  Fon  Met 
prilè  :  Elle  fe  peut  mefme  appliquer  au  Riz 
que  la  Cholere  &;  FIndignation  excitent 
quelque-fois  >  dautant  que  IVne  ÔC  Fautre 
fuppofant  toufîours  quelque  iniuftice  ,  foit 
dans  FofFence  que  Fon  reçoit  3  foit  dans  le 
bien  6^  le  mal  que  Fon  void  arriuer  à  ceux 
qui  en  font  indignes  \  Famé  qui  fait  paroiftre 
Feftonnement  que  cela  luy  caufe,  veutaufli 
perfuader  tacitement  qu  elle  n'eft  pas  capa- 
ble de  c^s>  mauuaifes  actions ,  &  qu  elle  eft 
trop  iufte  pour  faire  du  mal  ou  du  bien  à 
ceux  qui  ne  îe  méritent  pas. 

Et  il  eft  certain  que  dans  cette  penfée  el- 
le fe  fent  chatouiller  de  quelque  loye  fecre^ 
te  que  cette  excellence  prétendue  luy  ap- 
porte^ 
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porte  5  mais  elle  eft  petite, à  caufe  du  déplais 
fir  qui  accompagne  cespalTions^laconîide- 
ration  du  mal  prelent  reilouflFant  prefqueen 
mefme  temps  quelle  s  y  eft  formée  j  d'où 
vient  ayiïi  que  le  Rizyeft.  léger  ôC  ne  dure 
gueres. 

Or  il  dans  ces  rencontres  on:  fe  fent  tou- 
ché de  quelque  plaifir  5  on  ne  fçauroit  plus 
douter  que  tous,  les  obiets  qui  font  rire  ne 
foient  agréables  3  comme  nous  auons  dit  au 
commencement  de  ce  difcours.  Toute  la 
différence  quil  y  a  en  cecy ,  eft  que  lePIai- 
fir  qui  les  iiiit  a  diuers  principes:  Auxvnsil 
vient  de  rAmourde  foy-mefine  &  deTEx- 
cellence  propre  que  lame  eft  bien  ayfe  de 
faire  paroiftre  \  aux  autres  il  voient  de  FA- 
mour  deBienueillance ,  ô^  regarde  la  Socié- 
té qui  demande  la  communication  des  biens 
&  des  plaifirs.  Car  quand  nous  rions  à  IV 
bord  dVn  amy  ^  dans  les  careffes  6c  dans  la 
complaifance  s  nous  tafchôns  de  perfuader 
par  ce  langage  naturel  que  les  perfonnes, 
les  aftions  ou  les  paroles  nous  jfbnt  agréa- 
bles,  &  que  nous  les  eftimons  ^  foit  à  caufe 
de  rexcellence  qu'elles  ont  ^  foit  à  caufe  de 
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rvcilité  ou  du  plaifîr  qu'elles  nous  donnent* 

On  dira  peut-eftre  que  toutes  ces  condi- 
tions ne  fe  rencontrent  pas  dans  le  Chatouil- 
lement i  puis  qu'au  lieu  d'exciter  ia  loye  il 
caufedela  douleur  j  quily  a  peu  deperibn- 
nes  qui  ne  l'appréhendent  $  Et  partant  qu  i! 
n'eft  pas  vray-femblable  que  le  Riz  qui  en 
vient ,  foit  accompagné  de  plailîr  3  6^  que 
lame  s'en  férue  pour  marquer  la  furprife 
agréable  qu'elle  y  reflent.  Mais  ii  ces  raifons 
cftoient  bonnes ,  il  faudroit  bannir  le  plaifir 
de  toutes  les  palTions  :  Uobiet  de  TAmour 
ne  feroit  pas  agréable, à caufe qu'elle eftpic- 
quante  hC  inquiète^  ô^  qu'il  n  y  a  guère  de 
perfonnes  qui  ne  craignent  d*en  eftre  tou- 
chez :  Il  faudïoit  melme  en  dire  autant  de 
la  loye  5  puis  qu'elle  caufe  des  défaillances, 
que  l'on  en  craint  les  excez  ,  &  qu'elle  JÊiit 
quelque-fois  mourir.  Fauoue  bien  que  la 
Douleur  fe  mefle  aueccespaffions,  mais  elle 
y  eft  comme  eftrangere  &  n'a  point  de  part 
à  leur  naiffance  ny  a  leur  conferuation  ,  el- 
les doiuent  l'vne  8£  lautre  au  plaiiîr,  ôc 
quand  il  n'y  eft  plus ,  il  faut  necefTairement 
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qu'elles  meurent.  Quoy  que  Ton  en  vueille 
croire ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  du 
plaifir  dans  le  Chatouillement  ^  puis  quil  ne 
le  fait  iamais  que  par  vn  attouchement  dé- 
licat qui  flatte  le  fens:  Car  on  ne  doit  pas  di- 
re que  cette  manière  de  toucher ,  le  puilTe 
blefler  ;  puis  qu'il  excite  le  ibmmeil ,  &c  qu'en 
prelîant  plus  fort  les  parties  on  ne  leur  fait 
point  de  mal:  Au  contraire  il  faut  tenir  pour 
certain  que  lame  fe  plaift  en  cet  attouche- 
ment ,  &C  qu'elle  le  m.et  au  rang  des  carefles  ; 
puis  quon  n'attend  iamais  de  déplaifir  de 
ceux  qui  chatouillent  &C  que  1  on  les  tient 
toujours  pour  amis.  De  forte  que  le  Riz  qui 
accompagne  ce  mouuement^eft  vn  teiîiioi- 
gnage  que  lame  veut  rendre  du  plaifir  qu  el- 
le reçoit ,  &C  que  la  perfonne  qui  l'excite  luy 
eft  agréable.  Peut-eftre  mefme  que  cette  Ex- 
cellence dont  nous  auonsparlé^y  contribue 
encore  quelque  chofe  ^dautant  que  le  fens 
du  toucher ,  eftant  la  marque  de  la  bonne 
ou  mauuaifc  qualité  de  Telprit,  &;  qu'âme- 
liire  qu'il  eft  plus  parfait^  les  hommes  font 
auffi  plus  fpirituels ,  comme  la  Phyficno- 
-  mie  &C  l'expérience  nous  l'enlèigne,  Thom- 
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îïie  par  vn  inftinâ:  naturel  fe  plaift  au  Cha- 
touillement, &  forme  le  Riz  pour  marquer 
la  perfedion  de  fes  fens  bc  de  fon  elprito 

Voila  qu'elle  eft  la  Nature  de  cette  Pat 
fioii ,  d'où  à  mon  aduis.il  eft  ayfé  de  tirer  le 
motif  des  objets  Ridicules  :  Car  bien  qu'il 
femble  que  nous  foyons  dans  le  mefme  fen- 
ciment  dcceuxqui  ont  mis  le  Ridicule  dans 
ks  chofes  NouuellesôC  Agréables 5  Etqueles 
mefmes  abfurditez  que  nous  auons  remar- 
quées en  cette  opinion /fe  rencontrent  auffi 
dans  la  noftre  :  Neantmoins  11  Ton  prend 
garde  à  ce  que  nous  auons  dit,  on  verra  qu'il 
y  a  vne  grande  différence  ,  parce  que  nous 
adiouftons  à  la  Nouueauté  vne  circonftan- 
ce  quils  ny  mettent  point,  fçauoir  eft  que 
lame  veut  tefmoigiier  la  furprife  que  cette 
Nouueauté  luy  donne.  C'eft  pourquoy  ily 
a  des  chofes  Nouuelles  ô^  Agréables  qui  ne 
font  pas  rire,dautant  que  Tame  ne  prétend 
pas  de  faire  paroiftre  le  fentiment  qu'elle  en 
a:  Ainfi  quand  on  eft  feul  &C  que  l'on  pen- 
fe  à  quelque  chafe  de  plaifant ,  on  n'en  rit 
pas  d'ordinaire  ,  mais  feulement;  quand  oa 
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cTi  fait  le  récit  jparce  qu'alors  lame  fait  def- 
fein  de  tefiiioigner  la  furprife  qu  il  luy'  a 
cauiée, 

le  fçay  bien  que  l'on  dira  là  deffus^que  ton 
rit  fouuentquand  on  eft  feul ,  &:  qu'il  y  a  des 
objets  qui  font  fi  puiflans  qu'ils  arrachent 
le  Riz  aux  hommes  les  plus  fages  &  le^plus 
folitaires ,  &  que  c'eft  vne  chofe  ordinaire 
aux  foux  de  rire  de  la  forte.  Mais  cette  vé- 
rité nedeftruit  point  celle  que  nous  venons 
d'eftablir  :  Dautant  que  tout  cela  arriuepar 
Terreur  de  Timagination  xjui  fedeftournede 
la 'fin  que  la  nature  luy  a  prefcripte  :  Et  il 
ny  a  gueres  d'efFets  dans  les  pallions  où  le 
mefine  defordre  ne  fe  puifTe  rencontrer.  Par 
exemple  la  voix  qui  a  efté  donnée  aux  ani-^ 
mauxpour  faire  paroiftre les mouuemens de 
leur  ame ,  s'efchappe  fouuent  par  la  violen- 
ce de  la  douleur  :  Il  fe  void  mefme  des  per- 
fonnes  qui  fe  plaignent  &  qui  parlent  tous 
fèuls  :  Et  cependant  c'eft  contre  Tintention 
de  la  nature  qui  a  deftiné  kvoix  &la  paro- 
le pour  eftre  des  inftrumens  de  la  focieté ,  &C 
pour  feruir  à  la  communication  que  les  ani- 
oiaux  doiuent  auoir  enfemble.  Or  tout  cela 
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procède  du  trouble  que  Famé  reJLrent,&  qui 
la  fait  efgarer  du  chemin  qu'elle  doit  tenir. 

Et  fans  doute  le  Riz  qui  fe  remarque  dans 
les  Délires ,  vient  de  la  m^fme  four  ce  j  l'ima- 
gination fe  formant  des  objets  Ridicules 
qui  excitent  après  l'appétit  à  produire  lé 
Riz.  Car  bien  quil  foit  difficile  de  com- 
prendre comment  elle  fe  peut  figurer  quel- 
que chofe  de  plaifant  parmy  les  douleurs 
que  ces  maux  apportent  \  Et  que  la  Raifon 
qui  fe  trouue  quelque-fois  libre  en  ces  ren- 
contres ne  void  rien  qui  la  contente;  qu'elle 
auouë  mefme  que  ce  Riz  eft  forcé,  6^  qu  el- 
le ne  le  peut  empefcher  :  Il  eft  neantmoins 
bien  certain  qu'il  y  a  toufiours  quelque  pîai- 
fir  fecret  ,  foit  dans  la  partie  fuperieure  de 
l'ame^jfoit  dans  la  fenfitiue.  Carlâiienation 
d'efprit  ofte  aux  phrenetiques  le  fentiment 
du  maÎ3&  fait  que  les  Chimères  Ridicules 
quis'y  forment  ont  toute  liberté  de  leur  ex- 
citer le  Riz.  Que  ii  la  Raifon  n'eft  point 
bleffée^  il  faut  que  le  pîaifir  foit  caché  dans 
les  fens  ,  &  quil  y  caufe  cette  efmdticn  au 
déceu  de  rÉnteudement.    L'Imasinarion 
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mefme  ne  difcerne  pas  toufiours  cxade- 
ment  le  plaifir  que  les  objets  forment  dans 
les  kïïs  particuliers  j  foit  à  caufe  qu  elle  eft 
diftraite  ou  lurprife  ,  foit  à  caufe  que  l'im-^ 
preffioii  qu'ils  font^eftfecreterQuoy  que  ce- 
pendant les  Elprits,les  humeurs  Scie  corps 
s'agitent  puilTamment.  Aiufi  les  preruieri 
mcuuemens  des  pafïions  furuieiiiieat  fans 
que  lame  s'en  apperçoiue  j  Et  il  y  a  beau* 
coup  de  chofes  qui  nous  efmeuuent,  qu^ 
nous  auons  bien  de  la  peine  à  dire  fî  elles 
font  faicheufes  ou  agréables.  Il  nefaut  donc 
pas  s'eftonner  (î  Ton  rit  quelque-fois  fans  en 
connoiftre  le  fuiet  \  c'eft  aifcz  que  les  fens 
en  ayent  vne  connoifTance  confufe&iecrer 
te  pour  exciter  après  ce  mouuemeiit  date 
FAppetit.  Car  il  y  a  vne  fi  forte  connexion 
entre  ces  puilfances  ,  que  Ivne  n'eft  pas  {i 
toft  touchée  dVn  obiet,que  Taucre  ne  fen 
reffente  \  dans  cette  précipitation  lame  na 
pas  le  temps  de  difcerner  ce  qui  fe  fait  j&C 
les  parties  font  pluftoft  efmeuës  quelle  ne 
•s'en  eft  auifée  :  Et  pour  lors  elle  n'eft  pas  ca- 
pable de  retenir  le  branle  qu'elle  s  eft  doîl- 
'lié  \  les  Ecrits  &:  les  humeurs  ea  ayaac  xé- 
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ceu  rimpreflioiî  5  dont  rimpetuafité  ne  fe 
•peut  arrefter  fi  promptement.  Et  de  là  vient 
qu'il  eft  très  difficile  d'empefcher  le  Riz 
quand  il  eft  véhément,  quoy  que  ce  foitvne 
adion  volontaire ,  tout  de  mefme  qu'il  ar- 
riue  dans  les  autres  paflions  ou  ramefoufFre 
îâ  mefme  violenceque  celuy  qui  court  dans 
vn  précipice  :  Car  bien  que- ce  foit  luy  qui 
fe  foit  donné  le  mouuement^il  n  eft  plus  en 
fon  pouuoir  de  larrefter^il  faut  qu'il s'aban-^ 
donne  au  branle  qull  a  pris,  &  au  penchant 
où  il  s  eft  précipité* 

Ge  qui  refte  de  plus  important  eft  de 
^auoir  ,  pourquoy  de  tous  les  animaux  il 
n  y  a  que  THomme  qui  rie  5  veu  qu'il  femble 
que  les  beftes  peuuent  eftre  furprifes  par  la 
nouueauté  5  Et  qu'il  n'eft  pas  impoffiblc 
qu  elles  ne  puiffent  auoir  le  delfein  de  faire 
paroiftre  le  fentiment  quelles  en  ont ,  puis 
quelles  en  font  connoiftre  d^autres  par  la 
voix  &  par  les  a£tions.  Mais  comme  il  ny 
aque  deux  Motifs  qui  obligent  l'Homme  à 
faire  voir  la  furprife  que  les  objets  Ridicu- 
les luy  caufent>fçauoir  eft  fa  propre  Excel- 
lence^ 
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knce,  &:la  Société  ciuile^  il  eft  certain  que 
le  premier  eft  inutile  aux  beftes  qui  ne  font 
iamais  touchées  de  la  gloire  ny  de  la  vanité: 
Et  pour  la  Société  ,  elle  eft  fi  imparfaite  en- 
tre elles  qu'elle  ne  regarde  que  les  neceffités 
du  corps^pour  qui  veritabîement  eliestra- 
uaillent  en  commun  ^  mais  ce  n*eft  pourtant 
que  pour  leur  intereft  particulier  %  en  forte 
qu'il  n'y  a  point  de  communication  des  plai- 
firs  que  chacune  relTent,  loint  que  la  nou- 
ueauté  des  chofes  agréables  ne  les  furprent 
pas  j  à  parler  propt^ment,  non  plus  que  les 
hommes  toiit  à  fait  ftupides  $  parce  qu'elles 
ne  difcernent  point  fi  les  chofes  font  nou- 
uelles  ou  non  5  ne  les  confidêrant  que  com- 
me fi  elles  auoicnt  toufiours  eftéprefentes  \ 
quoy  que  pour  les  reconnoiftre  nouuelles  ^ 
il  faille  simaginer  quelles  n ont  pas  tou- 
jours efté  ainfi. 

Et  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  Enfans 
ne  rient  point  deuant  le  quarantiefine  jours 
car  l  ame  qui  eft  toute  enfeuelie  &  com- 
me noyée  dans  cette  grande  quantité  dliu-- 
mcur  qu'ils  ont  ,  neft  capable  d  aucune 
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coniioirtance  5  mais  àmefure  querhumidî» 
té  fe  diminue  fes  lumières  s'augmentent, 
èc  elle  acquiert  ainfî  peu  à  peu  la  puiflance 
de  rire ,  commençant  par  le  SoufriZjôc  quel- 
que temps  après  fe  rendant  capable  du  Riz 
véhément.  On  dira  peut-i^re  que  rExcel- 
lence  dontîhomme  fe  flatteyê^rAmôurde  ' 
la  Société  ne  peûuent  pas  plus  toucher  les 
Enfans  après  le  quarantieime  jour  que  le 
réft e  des  animaux ,  n'eftans  pas  en  eftat  de 
pcnfer  a  IVne  ny  âl  autre  ;  Et  partant  qu'ik 
ne  font  pas  alors  plus  capâhles  de  rire  que 
les  beftes,  s'il  n'y  a  point  d'autres  motifs  du 
Riz  que  ceux-là. 

Mais  il  n'eft  pas  neceÏÏaire  de  connoiîlre 
exactement  les  chofes  pour  lefquelles  nous 
auons quelque  inclination naturdle.Cesde- 
iîrs  efbans  nais  auec  nous  3  nous  portent  aufli 
par  vnpurinftinftde  nature  à4a  recherche 
de  ces  biens  ,•  Ht  dés  que  noftre  ame  a  la  li- 
berté d'agir  ,  elle  produit  des  aftions  qui 
marquent  les  fentimens  fecrets  quelle  a  de 
fa  propre  excellence  :&:  de  ià  deftination  à 
la  vie  ciuile.  Or  comme  les  beftes  (neifont 
point  capables  d^  IVnè  ny  de  l'autre  utiles 


n'ont  point  auifi  de  part  en  cet  inftinâ:;dont 
la  fource  eft  cachée  dans  la  partie  intellec-- 
tuelle  de  lame  ,  &  ne  peut  venir  d'aucune 
autre  puifTance  inférieure.  Car  bien  qu'il  y 
ait  quelque  forte  de  Riz  qui  femble  dépen- 
dre tout  à  fait  de  la  Seniiciue,  comme  celuy 
qui  vient  du  chatouillement  >  il  eft  certain 
que  fans  Tinfluancede  la  partie  raifonnable, 
les  fens  ne  peuuent  produire  cet  effet  :  Sa 
lumière  fe  relpand  infenfiblement  (ur  tou- 
tes leurs  actions,  ÔC  le  voyiînage  quils  ont 
auec  elle  leur  communique  touiîours  quel- 
que chofe  de  fa  perfection.  Ce  qui  fert  en- 
core à  faire  voir  que  lesbeftes  ne  font  pas 
capables  du  Riz  ;  parce  que  leurs  fens  font 
priuez  de  cette  clarté  &  de  cette  influence 
que  la  Raifon  fait  couler  for  les  noftres, 

Auparauant  que  de  finir  ce  difcours  ,  il 
faut  dire  en  palTant  qui  font  ceux  qui  ont 
plus  de  diipoiîtion  à  rire.  Il  eft  certain  que 
les  Jeunes  rient  plus  volontiers  que  les 
Vieux;  les  Femmes  plus  que  les  Hommes; 
les  Fous  plus  que  les  Sages  5  les  Sanguins  &; 
les  Bilieux  plus  que  les  Pituit eux  &  les  Me- 
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lancholiques.  Et  cela  vient  de  ce  que  le  Riz 
fe  faifant  par  vne  furprife  agréable  que  l'on 
veut  faire  paroiftre  5  ceux  là  font  plus  ay fez 
à  furprendre  &  font  naturellement  plus 
gaiz  que  ceux-cy  :  Car  les  e(prits  qui  vont 
ville  &  qui  ne  confiderent  pas  les  chofes, 
font  les  plus  ayfés  à  deceuoir  ?  Et  ceux  qui 
font  les  plus  gaiz  fe  laiffent  plus  facilement 
toucher  aux  objets  agréables  ,  .&:  font  :plus 
propres  pour  la  conuerfation  que  les  autres 
qui  fontfeueres  ô^ferieux,  -Comme  il  y  a 
neantmoins  diuerfes  fortes  d'objets  Ridicu- 
les ^  que  les  :vns  regardent  rExcelleiice 
propre  8^  les  autres  la  Société  •,  qu'il  y  en  a 
qui  demandent  vne  grande  connoifTance , 
comme  les  railleries  délicates  5  &  d'autres 
où  il  n'en  faut  auoir  qu'vne  médiocre  3  il  y 
a  auffi  des  perfonnes  qui  font  plus  facile- 
ment touchées  des  vns  que  des  autres.  Les 
leiines  &:  les  Bilieux  rient  pluftoft  des  def- 
faux  d'autruy  que  les  Vieux  &C  les  Sages,  par-^ 
ce  qu'ils  font  naturellement  infolens  &  fu- 
perbes:Les  Fous  &les  Ignorans  ne  remar- 
quent pas  les  bons  mots  ny  les  rencontres 
iagenieufes:  Les  Femmes  ôc  les  Sanguins 
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font  les  plus  propres  au  Riz  que  les  caref- 
Ces  demandent  5  parce  qu'ils  ont  vne  in- 
clination naturelle  à  la  flatterie. 

Apres  auoir  ainfî  defcouuertla  nature  du 
Riz  &des  chofes  Ridicules,  il  fera  bien  aifé 
de  rendre  raifonde  tous  les  effets  que  cette 
paflion  produit  (ur  le  corps  :  Car  il  n'y  en  a 
pas  vn  qui  ne  procède  de  la  Surprife  &c  de 
la  loye que  lame  relTent: L'efclat.des  yeux ^ 
la  rougeur  du  vifage,  &  les  larmes  viennent 
principalement  de  la  loye  s  tous  les  autres 
viennent  de  la  Surprife  qui  fait  retirer  les 
mufcles  vers  leur  origine  s  Tame  le  fèruanc 
de  ce  mouuement  extérieur  pour  faire  voir 
celuy  qu  elle  fouiïre  intérieurement  $  parce 
quelle  fe  retire  en  elle  mefinc  quand  elle  eft 
furprife,  comme  nous  auons  dit.  De  forte 
que  cette  contra£tion  des  mufcles,  eft  com- 
me le  principe  de  tous  les  autres  effets  du 
Hiz  5  Et  peut-eftre  n'y  a-t-il  qu'elle  qui  fe 
faffe  par  le  commandement  de  l'amCjtout  le 
refte  fe  faifantpar  neceffité.&  fans  deffein. 
Car  il  n  eft  pas  vray-femblablequelameait 
intention  de  faire  ces  plis  ôc  ces  rides  quifc 
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voyent  au  coin  des  yeux^  de  tenir  les  yeux 
à  demy  fermez  ôC  la  bouche  ouuerte  ,  de 
rendre  la  voix  efclatante  &  entrecoupée^Sc 
ainfi  des  autres  >  mais  ce  font  des  effets  qui 
par  vne  (uite  neceffaire  accompagnent  le 
mouuement  des  mufcles» 

Pour  mieux  entendre  cecy  ,  il  faut  fe 
irefouuenir  de  ce  que  nous  auons  dit ,  que 
quand  la  Surprife  eft  fort  légère,  il  ny  a  que 
les  mufdes  des  lèvres ,  du  front  ôc  des  pau- 
pières qui  fe  remuent  3  parce  que  1  ame  ayant 
deflein  de  faire  paroiftre  Tefmotion  quelle 
fent ,  fe  fert  du  mouuement  qui  eft  le  plus 
manifefte  &  le  plus  fenflble  :  Mais  quand  la 
furprife  eft  plus  grande ,  elle  efineut  tous  les 
mufcles  du  vifageôc  de  la  poitrine ^it  enfin 
fi  elle  eft  fort  véhémente,  il  n'y  en  a  point 
en  tout  le  corps  qui  ne  s  agite. 

Or  comme  il  n'y  a  gueres  de  mufcles  qui 
nayent  leur  contraires,  &  que  quand  il  yen 
â  qui  efleuent  vne  partie  ou  qui  la  portent 
d  Vn  cofté  ,  il  y  en  a  auffi  qui  labaifï'ent  ou 
qui  la  tirent  de  l'autre  i  Et  que  neancmoios 
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Hans  cetiicc  contrariété  de  mouuemens ,  il 
s  en  trouue  qui  font  plus  forts  le^vn^  que  le^ 
autres,  ladion  qu'ils  doiuentfak^  dema,»* 
dant  plus  ou  moins  de  force  5  delà  vient  que 
dans  le  Riz  vous  voyez  les  parciesqai  pren- 
nent la  figure  que  cette  contrariété  de  mou- 
uement  leur  donne.  Ainii  la  TvmheCcmtkt 
à  demy  ouuerte  ,  parce  que  les  mufcles  qui 
feruent  à  louurir  &C  à  la  fermer ,  agiffan  t  cha- 
cun de  fon  cofté ,  il  faut  neçdTairemçnc 
qu'elle  demeure  en  cette  figure  frEt  ^iefin€ 
qu elle  paroifTc  plusferméequ ouuert€,par» 
ce  que  les  mufcles  qui  feruent  à  la  fermer, 
font  les  plus  puiiTans.  Ainfi  le  Fro/^t  demeu- 
re efgal  &c  tendu,dautantquïl  eft  tiréçfga-> 
îement  en  haut  èc  en  bas.  Les  ymx  fopt 
auffi  à  demy  fermez,  parce  que  les  mufcles 
qui  abaiflent  les  paupières  font  plus  forts  que 
ceux  qui  les  efleuent:  Et  en  fuite  les  rides  fe 
forment  vers  les  temples,  la  peau  qui  eft  dé- 
licate 6i  defcharnée  eftant  attirée  par  le 
:mouuement  de  ces  mufcles,  &  contrainte  de 
fe  rendre  inefgale.  Le  Nez^  fcf ronce  6c  de- 
uient  aigu .,  parce  que  les  mufcles  qui  le 
haufTentn'ayantpointdecoatraires^onttoxi» 
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te  liberté  de  Telleuer  j  ce  qui  ne  fe  peut  fai- 
re que  la  peau  quiles  coum'e^ne  fe  ridé  ,  &: 
que  rextremité  du  nez  ne  paroilTé  plus  ai- 
guë. L^i'L^iyr^/s'allongentj  parce  que  les 
mufcles  qui  les  tirent ainfi  de  cofl:ë,font  plus 
forts  que  ceux  qui  les  refferrent  :  Et  mefme 
la  lèvre  de  deffiis  s'allonge  dauantage  que 
celle  de  deflbus,  parce  que  fes  mufcles  font 
plus  puiffans.  La  Langue  fe  racourcit  vn 
peu  &:  fe  tient  iufpenduë  eftant  tirée  efga- 
lement  de  tous  les  collez.  Le  (pi  fe  ramaffe 
&  fe  groffift  5  parce  que  les  mufcles  fe  rac= 
courciffent  quand  ils  fe  retirent  :  Les  Joués 
s*efléuent  &C  fe  rendent  plus  fermes  pour  la 
meCne  raifon  :  Et  en  quelques-vns ,  vn  petit 
creux  fe  forme  dans  leur  milieu  ^  la  peau 
eftant  attachée  en  cet  endroit  par  quelques 
fibres  qui  la  retiennent  pendant  que  les  par- 
ties d'alentour  s'efleuent. 

Auparauant  que  de  chercher  les  caufes 
du  mouuement  de  la  poitrine  6c  des  flancs, 
&  de  cette  voix  entrecoupée  qui  paroift 
icyj  il  faut  remarquer  que  les  mufcles  ne  fe 
retirent  pas  dans  le  Riz  véhément  par  vne 
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contradian  vnifonne  &:  continue  ,  mais 
par  reprifes  &  par  lecoujflfes  5  foit  que  dans 
le  deffein  qu'a  Tefprit  de  tefinoigner  fa  fur- 
prife  3  il  f excite  luy-mefme  &  redouble  fes 
eflfbrtsjfoit  que  la  nouueauté  de  Tobjet  le 
foUicite  3  &  fe  reprefente  à  luy  par  faillies  5 
comme  il  arriue  dans  les  autres  palTions^oii 
de  moment  en  moment  lame  f anime  &  fe 
laiffe  tranfporter  par  les  nouuelles  idées  que 
l'objet  forme  dans  l'Imagination. 

Voila  donc  la  raifon  poutquoy  ces  mou- 
uemens  redoublés  paroiffent  dans  le  Riz,  6c 
principalement  aux  Flancs ,  à  caufe  du  Dia- 
phragme qui  eft  fîtué  en  cet  endroit  &  qui 
eft  extrêmement  mobile.  Et  parce  que  Tagir 
tation  en  eft  violente  y  elle  caufe  aufïi  de  la 
douleur  en  cette  partie  où  les  mains  fe  iet- 
tent  comme  li  elles  la  deuoient  foukger: 
Car  bien  ;  qu  on  fafTe  cela  fans  y  penler  ,  la 
Nature  qui  a  foin  de  la  conferuacion  des  par-, 
ties  3  porte  les  mains  aux  lieux  où  le  mal  les 
peut  attaquer  ^  lans  que  la  raifon  &  le  dit 
cours  les  conduife  :  Ainfî  quand  on  tombé 
où  que  l'on  eft  preft  de  receuoir  quelque 
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coup ,  les  mains  par  vn  inftind  naturel  lie 
iettent  au  deuanc  du  vifage. 

Au  refte  comme  le  Diaphragme  eft  le  | 
principal  organe  de  la  Refpiration  ,  il  faut 
necefïàirement  quelle  fe  fafle  auec  les  met» 
mes  fecoufles  que  foufïre  cette  partie;  Et 
que  la  voix  fe  coupe  en  iuite,  parce  que 
lair  ne  fort  pas  efgalementy&:  que  lesmuf- 
cles  qui  la  doiuent  former  ^  treffaillent  com- 
me le  Diaphragme:  Car  nous  auons  dit  que 
tous  les  mufcles  fe  retiroient  par  furprifes 
dans  le  Riz  véhément;  d'où  vient  que  la 
Tefte  ,  les  Elpaules  &:  les  Bras  fe  fecoiient 
de  la  mefme  forte  que  les  Flancs.  Enfin  cette 
contraâion  générale  qui  fe  fait  en  tous  les 
organes  du  mouuement  volontaire,  eft  eau- 
fe  que  tout  le  corps  fe  plie  ôc  fe  ramafle, 
qu'il  eft  impoflible  d  aualer  quoy  que  ce 
foit ,  parce  que  les  mufcles  qui  feruent  à  cet- 
te adion  fe  refferrent  6c  ferment  les  parta- 
ges» Et  que  le  Riz  caufe  quelque-fois  les 
mefmes  effets  que  font  les  medicamens ,  par 
la  comprefiion  qui  fe  fait  aux  parties  où  les 
humeurs  font  retenues. 

Or  dautant  que  ces  fréquentes  fecouffes 
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du  Diaphragme  empefchent  la  liberté  delà 
refpiration  ,  &  font  caufe  qu'il  ne  peut  (e 
reflerrer  ny  s*eftendre  autant  qu'il  deuroit  5 
de  là  vient  que  l'Haleine  &  la  Parole  fe  per- 
dent à  la  fins  que. le  Pouls  fe  defireglej  que 
la  FoiblefTe  furuient  &:  quelque-fois  mefme 
la  Mort.  Car  la  re{piration  eft  fi  neceffaire 
à  la  vie ,  que  quand  elle  eft  empefchée  ,  il 
faut  que  les  forces  fe  perdent  &  que  toute 
l'oeconomie  naturelle  fe  change  :  C'eft  pour- 
quoy  dans  cette  necellité  Tame  fait  de 
grands  eiforts  pour  s'oppofer  à  ce  defordres 
par  fois  elle  fe  hafte  d'attirer  vne  grande 
quantité  d'air  ,  comme  fi  elle  defroboit  ce 
rafraifchiifement  à  la  violence  de  lapaffionj 
par  fois  elle  fait  vn  long  fouffle  pour  chàC- 
fer  les  fumées  que  la  chaleur  du  cœur  pro- 
duit à  tous  momens^&formeainficesSan-- 
glots  &  ces  Soufpirs  précipitez  qui  fe  mei^ 
lent  auec  le  Riz. 

le  ne  m'arrefte  pas  à  examiner  particu- 
lièrement pourquoy  le  Pouls  fe  defiegle ,  ny 
comment  les  Foibleffes  ôcles  Syncopes  for- 
uiennent  en  cette  rencontre  5  On  fçait  bien 
que  le  pouls  &  ia  rcipiration  fe  fiiiuentlVn 
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l'autre ,  eftant  deftinés  tous  deux  à  vne  meC' 
me  fin;  Et  que  la  Foibleffe  &:  les  DefFaillan- 
ces  viennent  du  defordre  qui  fe  fait  au 
coeur  ,  qui  n*en  peut  fouffrir  de  plus  grand 
que  rempefchementde  la  refpiration. 

Auparauant  que  de  finir  cette  recherche^ 
il  ne  fera  pas  mauuais  de  rapporter  les  opi- 
nions que  Ton  a  tenues  iufques  icy ,  tou- 
chant le  mouuement  des  mufcles  qui  fe  fait 
dans  k  Riz  5  parce  que  les  abiurditezqui  s'y 
trouuent ,  confirmeront  dauantage  les  cau- 
fes  que  nous  en  auons  données.  Tous  ceux 
qui  en  ont  parlé  fe  font  accordez  ence  point 
que  ce  mouuement  fe  fait  par  neceiffité,  &: 
que  lame  n*en  eft  point  la  maiftreffe.  Mais 
les  vns  ont  creu  que  les  Eiprits  en  eftoiear 
la  première  caufe ,  les  autres  que  c'eftoit Ta- 
citation  du  cœur. 

Les  premiers  difent  quelaloye  pouflant 
les  Efprits  aux  parties  extérieures ,  elle  en 
rempiift  les  mufcles  qui  font  contrains  de  fe 
raçourcir  &  de  fe  retirer  ,  comme  il  arriue 
dans  la  conuulfion.  Mais  fi  cela  eftoit  véri- 
table ^lil  faudroit  que  toutes  les  paffio.ns  qui 


portent  lesElprits  au  dehors ,  excitaflènt  le 
Riz:  Que  la  Honte, la  Cholere  &  le  Defîr 
ne  parurent  iamais  fans  luy  5  Et  quela  jfievrc 
&:  la  douleur  filTent  rire  incçirammenr  5  puis 
quelles  rcmpliflènt  le  vifâge  de  lang  & 
d*Elprits, 

Les  autres  qui  croyent  que  ragitation  du 
cœur  eft  la  four  ce  de  tous  ces  mpuuemens, 
difent  que  la  loye  le  faifant  mouuoir ,  ilfaUt 
par  neceffité  que  le  Diaphragme  qui  eft  at- 
taché  auec  luy ,  fiiiue  fon  mouuement ,  6ç 
qu  après  il  remue  les  mufcles  de  la  paitrliie 
&C  des  lèvres  auec  lefquels  il  a  communica- 
tion &C  iympathie  ;  comme  il  eft  ayfé  à  iu- 
ger  par  la  conuulfîon  des  lèvres  qui  accom- 
pagne toufîours  les  bleffeures  du  Diaphrag- 
me. Pour  confirmer  cecy  ils  afieurent  que 
les  Beftes  ne  rient  point ,  parce  que  leur 
Diaphragme  eft  attaché  au  cœur  auec  de 
plus  lafches  &  de  plus  foibles  ligamens  qu'il 
n'eft  aux  hommes  i  d'où  vient  que  le^ coeur 
ne  le  peut  eftîranler  quelque  efmotion  que 
la  loye  luy  puiffe  donner. 

Mais  cette  opinion  n'eft  pas  moins  ab- 
furde  que  la  première ,  car  il  faudroit  qu'en 
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toutes  les  paillons  où  lecœureft  extraordi- 
Hairement  agite  ,  le  Diaphragme  s'efbran- 
laft  de  k  mefine  force  5  hc  qu'il  excitaft  le 
Rix  :  Il  fàudroit  mefiiie  que  le  Riz  ne  fe  fift 
iamais  fans  1  agitation  du  Diaphragme  ,  s'il 
eft  vray  que  fa  contraâionfoitcaufe  de  cel- 
le des  lèvres  5  qui  font  toutes  chofts  con- 
traires ai  expérience.  Et  partant  îobferua- 
tion  quils  apportent  des  îigamens  du  Dia- 
phragme n  eft  point  coniiderable  j  &nefert 
de  rien  pour  prouuer  ce  qu'ils  prétendent  : 
Car  iîceluy  des  Hommes  eft  plus  fortement 
attaché  à  la  membrane  qui  couure  le  cœur^ 
que  celuy  des  Beftes  \  cela  vient  de  ce  que 
penchant  en  bas  &  eftant  tout  fiifpendu 
dans  le  corps  humain  à  caufe  de  fa  figure 
droite^  il  eftoit  neceflaire  qu  ilfuft  plus  puif- 
famment  fouftenu  que  celuy  des  Beftes,  qui 
n'eft  pas  en  cette  fituation. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fympathie  qu  il  a 
auec  les  Lèvres  5  ie  la  trouuevn  peu  douteu-^ 
fe  3  parce  qubutre  qu'il  ne  leur  communi- 
que pas  toutes  les  indi(poiitions  qull  a ,  nous 
auons  fouuent  remarqué  de  grandes  blefleu- 
tes  en  cette  partie  qui  a  ont  point  excité 
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le  Riz^Et  (i  cela  eft  arriué  quelque-foi^,  ie 
ne  croy  pas  que  c'ait  efté  vn  effet  de  la  coi> 
iiuliîon  5  puifque  Hipocrate  dit  que  celuy 
qui  receut  vn  coup  de  trait  en  cette  partie, 
rit  dés  le  commencement  de  fonmal,8cnc 
reffentit  la  conuulfion  que  letroifieûneiour 
dapres:De forte  qu'il  eft  vray-femblablequc 
ce  ne  fut  pas  la  conuulfion,  mais  pluftoft  le 
délire  où  il  tomba,  qui  luycaufa  le  Riz  en  la 
manière  que  nous  auons  dite  auparauant» 

C'eft  donc  vne  chofebien  certaine  que  le 
mouuement  des  muicles  qui  forme  le  Riz , 
eft  vne  aftîon  volontaire  qui  fe  fait  par  le 
commandement  de  famé  &  non  point  par 
neceflité  ,  comme  fe  font  les  Larmes  ,  la 
Sueur, l'Efclat  &la  Rougeur  du  vifage:  C'eft 
pourquoy  on  le  peut  empefcher  &  retenir 
au  commencement ,  lors  que  les  humeurs 
&:  les  Eîprits  ne  font  pas  encore  fort  eft^ran- 
lez:  Et  delà  vient, que  bien  fouuent  tenant 
la  bouche  fermée,  rhaleine,&:  la  voix  qui 
font  contraints  de  paffer  parlesnarincSiCau- 
fent  ce  Mugiftement  entrecoupé  qui  fe  rc-- 
rmarque  dans  le  Riz. 
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\  Pour  ce  qui  efl:  de  TEfclat  des  yeux ,  de  la 
Rougeur  &  de  la  Gayeté  qui  paroilTent  fur 
le  viîage^de  la  Voix  qui  fe  rend  plus  grofle, 
de  la  Sueur  &  des  Larmes ,  nous  auons  deiia 
dit  quelles  venoient  de  la  loyequi  reipand 
les  Elprits  par  tout ,  qui  fond  les  humeurs 
ôcqui  ouure  les  paffages.  Mais  ie  voudrois 
'adioufter  pour  ce  qui  regarde  les  Pleurs  ^ 
que  le  mouuement  des  mufcles  qui  fom 
mouuoir  les  yeux  &  les  paupières  en  eft  la 
principale  caufe  :  Car  quand  ils  viennent  à 
le  refferrerj  ils  prefTent  &:efpraignent  les  hu- 
meurs bc  les  Eiprits ,  &  les  contraignent  de 
fortir.  Et  défait  toutes  ces  parties  foiit  mol- 
les &  humides,  6c  la  paupière  de  deffous  efl: 
en  vne  fituation  quireçoit  facilement  les  hu- 
meurs qui  découlent  des  parties  voifines  :  Il 
femble  mefme  que  la  Nature  Fait  defl:inée  à 
cette  fin  \  foit  pour  entretenir  la  fraifcheur 
&  Thumidité  naturelle  de  l'œil  5  foit  pour  le 
defcharger  de  celle  qui  le  pourvoit  incom- 
moder. Et  il  y  a  grande  apparence  que  le 
petit  trou  qui  paroift  fur  le  bord  de  cette 
paupière,  quand  elle  commence  à  quiter  le 
coin  de  Toeil,  n'a  efté  fait  que  pour  vuider 

ces 


RiX^,  Chap.IV.        .111 

ces  humeurs  quand  elle  y  font  en  trop  gran» 
de  quantité  :  Cela  eftant  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  lors  que  cette  partie  fe  reflerre,  Thu- 
meur  qui  y  eft  contenue  ne  foit  contrainte 
de  fortir  par  ce  petit  paiTage  ,  ôc  qu'elle  ne 
rende  les  yeux  humides.  Et  ce  qui  me  con- 
firme en  cette  opinion^eft  que  les  Larmes 
ne  coulent  pas  dans  le  Riz  comme  dans  la 
îoye  ô£  dans  la  TriftefTe^  il  femble  qu'elles 
foient  forcées  &  qu*elles  fortent  par  con-- 
trainte  \  Et  il  eft  ayfé  à  iuger  que  la  fource 
n  en  vient  pas  de  fi  haut  que  celle  des  au- 
tres ,  ÔC  qui!  ne  la  faut  pas  aller  chercher 
plus  loin  que  dans  le  voifinage  \  aufli  ny 
font  elles  iamais  fi  abondantes  comme  dans 
cçspaffions  là^  les  yeux  d'où  elks  viennent 
n'eftant  pas  capables  de  contenir  tant  d'hu- 
meurs comme  le  cerueau.  Et  ceux  là  mef- 
me  que  la  triftefle  n  a  iamais  fait  pleurer  à 
caufe  de  la  {ècherefTe  naturelle  qu'ils  ont, 
trouuent  des  larmes  quand  ils  rient  3  parce 
qu'elles  ne  viennent  que  des  parties  voifi- 
nes  5  non  plus  que  celles  que  ladouleurdes 
yeux  excite  quelque-fois.  Concluons  donc 
que  la  Ioye  porte  les  hum^eurs  &  îesEiprirs 

M  m 


Les  CharaBeres 

aux  parties  extérieures  3  &:  que  lagitatioH 
<les  mufcles  les  eîpraint  &:  les  fait  fortir  5 
d'où  viennent  les  Larmes  aux  yeux ,  &  la 
Sueur  aux  flancs  &  au  vifage  5  parce  que  c  eft 
en  cet  endroit  que  le  mouuement  eft  plus 
violent  ^  &  que  la  peau  eft  plus  délicate. 
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11  eft  vray  que  T Ame  ait  des  Aifles^ 
comme  Socrate  a  dit  autrefois^,  il 
ne  faut  point  les  chercher  aillieurs 
que  dans  les  Defîrs,  Ce  font  eux 
qui  la  portent  en  tous  les.  endroits  où  elle 
veut  aller,  ils  Tefleuent  iufques  au  Ciel,  ils 
la  font  defcendre  iuiques  aux  abyfmes  3  Et 
par  vne  eftrange  ô£  merueilleufe  forte  de 
mouuement ,  ils  la  font  fortir  hors  d  elle-? 
mefrae  fans  la  diuifer,  &:latranfportentpar 
j:out  fans  luy  faire  quitter  le  lieu  où  elle  eft. 
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Auflîpeut-on  dire  que  la  Nature  n  a  iamais 
efté  il  fage ,  ny  fi  ingenieufe  en  pas  vn  defes 
courages ,  qu'elle  a  efté  en  celuy-cy  :  Car 
ayant  fait  TAme  vuide  6^  delpourueuë  de 
toutes  chofes,  &  ayant  mis  hors  d'elle  cous 
les  biens  qui  luy  eftoient  necefTaires  >  elle 
eftoit  obligée  de  luy  donner  quelque  vertu 
qui  la  portaft  vers  eux  5^  qui  les  peuft  voir 
enfemble  :  Il  falloit  que  dans  laprifon  où 
elle  la  tient  enfermée,  elle  luy  donnaft  quel- 
que vfage  de  la  liberté  qui  eft  néeauecellei 
Et  que  fans  rompre  fes  chaifiies,  elle  la  laifTaft 
aller  par  tout  FVniuers  qu'elle  afoufmis  à  ^q,s 
ioix  ÔC  à  fes  iugemens  :  Il  falloit  enfin  qu  a- 
pres  Tauoir  tirée  du  Ciel  &  lauoir  bannie 
du  lieu  de  fa  naiffance  ^  elle  permift  au 
moins  à  fespenfées  dy  retourner  quelque- 
fois; Et  que  dans  fon  exil  elle  euft  quelque 
commerce  auec  les  chofes  Diuines  qui  luy 
font  alliées,  &:  qui  doiuent  à  la  fin  couron- 
ner  les  peines  &  les  trauaux  de  fon  bannit 
fement.  Elle  luy  a  donc  donné  les  Defirs 
pour  l'approcher  des  biens  qu  elle  n  auoit 
pas, pour  la  mettre  en  liberté  &  pourTefle- 
uer  au  Ciel,  qui  eft  le  lieu  de  fon  originel: 
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la  foiirce  de  fes  Félicitez.  En  effet  il  faut  crot 
re  que  les  principaux  objets  qui  doiuent 
exciter  en  nous  cette  belle  Palfion  ^  ne  (è 
trouuent  pas  dans  la  terre,  ny  parmy  les  cho-^ 
fes  baffes  ôc  caduques  :  Noftre  ame  eftant 
immortelle, n'a  pas  befoin  de  ce  quieft  pe- 
riffable  \  Et  s'il  y  a  des  biens  dont  elle  doi*^ 
ue  attendre  fa  perfedion ,  il  faut  qu'ils  foient 
plus  nobles  ôC  plus  excellens  qu'elle  n'efti 
il  faut  qu  elle  les  cherche  au  deffus  d'elle 
mefme  ;  en  vn  mot  il  n'y  a  que  Dieu  feuî 
qui  doiue  allumer  ^zs  DeilrSj  puis  quil  n  y 
a  que  luy  feul  qui  puiffe  remplir  cet  abyftne 
infiny ,  ôcce  vuide  immenfe  qui  fe  trouuent 
en  elle. 

Auffi  ce  fage  Philofophe  qui  s  eftoit  fi- 
guré qu'elle  auoit  des  Aides,  n'a  pas  eftimx 
qu'elles  feruiffent  à  d'autre  vfage  ,  qu  a  la 
porter  vers  cette  première  &:  fouueraine 
Idée  du  Bien:  Quand  il  la  veu  defcendre  en 
bas  &:  courir  après  les  biens  corruptibles , 
il  a  creuqu  elle  les  auoit  perdues,qu'elle  fai- 
foit  vne  cheute  pluftoft  qu  vne  courfe  5  & 
qu'alors  elle  eftoit  dans  le  corps  non  pas  feu- 
lement  comme  en  (à  Prifon  ,  mais  comme 
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en  fon  Tombeau.  Car  n'y  reconnoiilanc 
plus  aucun  mouuement  qui  luy  fuft  natu- 
rel, ny  voyant  plus  aucune  agitation  de  ce 
feu  diuin  dont  on  dit  qu'elle  eft  reueftue, 
il  a  eu  raifon  de  croire  qu'elle  n'eftoit  plus 
viuante  ;  où  qu  elle  auoit  paflfé  dans  la  natu- 
re de  ces  âmes  brutales  ,  qui  ne  regardent 
que  la  terre ,  ôc  qui  a  fon  aduis  font  pluftoû 
des  ombres  que  des  eflres  véritables. 

Il  eft  vray  que  les  fens  qui  font  fous  fa 
conduite ,  l'obligent  à  rechercher  ce  qui 
leur  eft  conuenablesqu'il  faut  quelle  pour- 
uoye  aux  neceffitez  du  corps  qui  la  fert  en 
fes  fondions  i  Mais  la  Raifon  a  réduit  ces 
foins  à  des  bornes  fi  eftroites  5  Et  la  nature  à 
rendu  les  chofes  neceffaires,  fi  communes  ^ 
qu'il  n'y  a  prefque  pas  lieu  de  les  fouhaiter: 
Pour  le  moins  fil  y  faut  employer  quelque 
partie  de  nos  Defirs  ,  ce  doit  eftre  la  plus 
foible  &  la  plus  petite. 

Véritablement  ce  feroit  oflFencer  la  di- 
gnité de  lame,  6c  Texcellence  des  Biens  où 
elle  doit  aipirer^que  de  deftiner  tant  de  no- 
bles Defirs  quelle  peut  former  ,  à  des  cho- 
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fes  il  baffes  &  fi  inutiles,  Ceferoitmefmeau 
lieu  de  leiirichir  ,  la  rendre  neceffiteufèi 
puis  qu  il  eft  certain  que  le  Defîr  eft  la  me- 
iùre  de  la  pauureté  ,  &;  qu  autant  qu  il  y  a 
de  chofes  que  lame  defîre  ,  il  y  en  a  autant 
dont  elle  a  befoin  :  De  forte  qu'en  recher- 
chant plus  de  biens  qu'il  n'en  faut  aucorps^ 
elle  le  r^nd  d'autant  plus  neceflîteux  ,  ôc  fe 
charge  en  fuite  de  la  pauureté  qu'elle  luy  â 
caufée. 

Apres  tout,  les  Deûrs  eftant  comme  les 
arres  &:  les  gages  que  lame  donne  de  (a  (u- 
jeâion  aux  chofes  quelle  recherche ^  Çi  el- 
les font  conformes  à  fa  nature  ôcàfa  digni- 
té, la  fujeâion  en  eft  homiefte  &  Icgitime^ 
ce  font  les  premiers  pas  qu  elle  fait  pour  la 
vertu  &  pour  la  félicité  :  Mais  ii  elle  s*enga~ 
ge  à  des  fujets  indignes  d'elle  ,  elle  fe  foub= 
met  à  fes  ennemis  &  ouure  la  porte  à  tous 
les  vices  &:  à  tous  les  malheurs  qui  luy  fçau- 
roient  arriuer,e 

Nous  ne  deuons  pas  nou^s  engager  plus 
auant  en  ces  coniîderations  qui  appartien- 
nent à  la  Philofopliie  Morale  5  fuiuons  no- 
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ftre  deffein  &C  leprefentons  icy  les  Chara- 
€teres  de  cette  pafTion. 

Il  faut  eftîre  bien  hardy  pour  entrepren- 
<îre  le  Tableau  du  Defir  :  C'eft  vue  pafTion 
fifiibtile  &;  fî  changeante ,  qu  il  eftprefqiie 
impoffible  de  trouuer  des  couleurs  qui  la 
puifTent  reprefenter  :  C'eft  vn  Prothée  qui 
prend  autant  de  figures  qu  il  y  a  de  Biens 
Imaginables  :  Elle  mit  fans  cefïe  comme  le 
vent  5  elle  fe  meile  par  tout  comme  Tair;  Et 
la  peinture  n'a  pas  plus  de  peine  à  donner 
des  corps  à  toutes  ces  chofes  ,  qu  en  a  l'Ef- 
prit  à  former  les  Charadleres  de  cette  Paf- 
fion« 

Il  eft  vray  qu'il  y  a  des  Defirs  que  l'on 
peut  facilement  dépeindre  >  qu  il  n'eft  pas 
mal-ayfé  de  defcrire  TAmbition,  FAuarice 
&  la  Conuoitife  >  que  la  Faim  &  les  autres 
appétits  des  fens  fe  peuuent  ayfément  ex- 
primer :  Mais  ce  ne  feroit  pas  former  vne 
Idée  générale  du  Defir  ^  comme  nous  fom- 
mes  obligez  de  faire  ,  que  de  toucher  à  ces 
différences*  Pour  fijiure  Tordre  que  nous 
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nou5  fomines  propofez^  iifaut  décacher  cet- 
te  Paflion  de  tous  les  objets  particuliers.  Se 
coniîderer  feulemeiie  les  effets  qui  font  conv 
muns  à  toutes  fes  efpeces:  Commençons 
donc  par  les  Adions  Morales. 

Quoy  que  lès  Defirs  5  comme  enfans  de 
l*Amour ,  ayent  les  mefmes  progrez  ôc  les 
mefmes  accroilTemens  querAmourmefhie> 
Et  que  dans  leur  naiiîance  ce  ne  fbient  que 
de  petites  eftincellcs  qui  s  augmentent  peu 
à  peu  j  èc  qui  fe  changent  .après  en  de  gran- 
des flammes  |  neantmoins  il  arriue  bien 
fouuent  quils  efclatent  tout  dVn  coup  ,  & 
qu'ils  ont  en  naifTant  la  mefme  force  &c  la 
mefme  véhémence  que  le  temps  a  accouftu- 
me  de  leur  donner*  Vous  diriez  que  ce  font 
de  ces  feux  d  artifice  qui  s'allument  en  vn 
moment  ^  &  dont  la  flamme  ne  paroiftpas 
fi-toftj  qu'elle  deuore  toute  la  matière  qui 
luy  fert  d'aliment , quelle  entraifne  tout  ce 
quilaretient^ôcrenuerfe  tout  ce  qui  s'oppo- 
fe  à  fon  cours  :  Car  au  mefme  infl:ant  qu  ils  fe 
font  efpris  dans  lame  3  ils  occupent  toutes 
fes  pcnfées  ^  ils  emportent  là  raifcn  ,  &  la 
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pouffent  vers  le  bien  defiré  àtrauers  tousles 
obftacles  &  tous  les  empefchemens  qui  fe 
peuvent  prefenter .  En  effet  elle  fe  mocque 
alors  de  tous  les  confeils  Se  de  tous  les  dan- 
gers 5  la  deffence  allume  îa  conuôitife,  la 
difficulté  firrite  %  Et  elle  ne  croit  pas  que 
fes  Defirs  puiffenteftre  nobles,  s'ils  ïiefont 
extrêmes  \  ny  généreux  3  s  ils  ne  font  teme- 


Ed  fuite  de  ces  dangereufes  maximes  ^  il 
ne  faut  pas  s'eftonner  fi  celuy  qui  eft  agité 
d^  cette  paffioii  deuientinfolent  &:  Impor- 
tun :  Il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  fouhaite, 
il  le  demande  inceffamment  5  le  refus  ne 
le  4:ebute  points  Et  quand  on  luy  a  fermé k 
bouche  3  fes  yeux  follicitent  encore  pour  el- 
le, &  prient  auec  plus  dïtiftancèque  fes  pa- 
roles nêfaifoient  auparauant  :  Vous  y  voyez 
vne  certaine  ardeur  impatiente ,  &  ie  ne 
fçay  quelle  preffante  auidité  qui  femblent 
pouriùiure  le  bien  defiré  ,  Et  lors  qu  il  fe 
prefente  à  eux,on  diroit  qu'ils  fe  vont  iettèr 
(ùr  luy, qu'ils  le  vont  rauir,6c  deuorer  met 
me  auec  leurs  regards. 
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Mais  j(î  en  cette  rencontre  fes  yeux  font 
clairuoyans  5  Ton  iugement  efl:  tout  à  fait 
aueugle  ,  il  ne  conlidere  plus  la  condition 
ny  celle  des  autres  ^  il  y  a  toufiours  en  fes 
pourfuites  ,  ou  quelque  liberté  infolente  ^ 
ou  quelque  fubmiffion  infâme  j  £t  toute 
lexcufe  qu'il  donne  à  fon  impudence  ou 
à  (a  lafcheté  ,  efl:  qu'il  croit  mériter  ce 
quil  defire  &C  quabfolument  il  le  veut 
auoir.  Pour  Tobtenir  quels  foins  &  quelles 
peines  neprent-il  pas  :  Il  va,  il  vient> il  cher- 
che 5  il  prend  aduis  de  IVn ,  il  demande  fe- 
cours  à  l'autre  ,  il  menace  ,  il  prie  y  enfin  il 
n'eft:  iamais  en  repos,  &n'y  laifïè  iamaisper- 
fonne:  Car  mefme  quand  il  eft  feul  ,  il  re- 
mue en  fon  elprit  toutes  les  puilTances  qui 
peuuent  le  feruir  ouïe  trauerferjil  n'apoint 
de  penfées  ou  quelquVn  de  (es  amis  ou  de 
fes  ennemis  ne  foit  interefle  5  Et  qui  verroit 
tous  les  deffeins  qu'il  médite  en  fon  cœur  3 
pourr oit  dire  que  c'efl;  là  où  fe  forment  les 
orages  qui  doiuent  troubler  tout  le  monde. 

Mais  à  dire  le  vray  toutes  ces  tempelïes 
ne  font  le  plus  fouuent  autre  chofe  que  du 
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bruit  \  elles  fediffip eut  en  des  defleins  im- 
puifîàiis  ou  inutiles  3  Et  tout  le  mal  qu'elles 
caufent/c  eit  quelles  chaflfent  la  tranquilli- 
xz  de  Tarae  où  elles  fe  font  elleuées*  En  ef- 
fet celuy  qui  defire  eft  expoféà  quatre  pat- 
lions,  qui  comme  des  vents  impétueux  la- 
gitent  fans  ccfTe,  la  hardieife  66 la  crainte, 
l'elperance  &  le  defelpoir  l'efbranlent  aker- 
natiuement  5  ôc  elles  (uccedent  quelque-fois 
iVne  à  l'autre  auec  tant  de  vitefTe  5  qtr elfes 
iemblent  fe  mefler  &  fe  confondre  enfem- 
ble.  Il  craint 5  il  e:lpere)&:  defelpere  en  mef- 
me  temps ,  il  veut  &  ne  veut  pas ,  &;  bien 
fouuent  à  force  de  délirer  ^^  ilne  fcait  ce  qu'il 
délire» 

Son  irrefolution  &  fes  inquiétudes paroif- 
fent  mefme  au  dehors  ,  car  il  ne  peut  de- 
meurer en  vne  mefme  place  ny  en  vne  mef- 
me pofture  /il  fe  tourne  dVn  cofté  &  d'au- 
tre ^  il  s'alTied,  il  fe  leue,  il  marche  à  grands 
pas  s  puis  il  s'arrefte  tout  à  coup  :  Par  fois  il 
refue  fi  profondement  qu'il  femble  eftre  ra- 
uy  en  extafe  s  Et  au  mefme  inftant  il  fe  re- 
laeille ,  pouffant  auec  de  grands  foupirs  vne 
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Toix  tant cft  aiguë, tantoftknguiflante:  Se$ 
paroles  font  entrecoupées  de  iânglots  6c  dç 
larmes,  &  fes  difcours  font  pleins  de  Ion-' 
gués  exclamations  &c  de  ces  accens  paffion- 
nez  qui  accompagnent  ordinairement  l'im- 
patience, le  regret  ôcla  langueur.  Le  plus 
ibuuent  il  fe  parle  à  luy-mefme,  il  s-iotero- 
ge  &  fe  refpond  j  Et  fi  d'autres  rentretien- 
nent,  fon  eîprit  eft  toufioursdiftrait,  fesref- 
ponces  font  confufes  &  embaraitées  ,  & 
quelque-fois  mefme  fa  parole  s'arrefte  tout 
àcoup,  quelque  effort  qu  il  faJLfe  pour  la  fai- 
re fortir.  Sa  bouche  fe  remplit  dVn.e  eau 
claire  &c  fubtile,fa  langue tremouflCe par  in- 
terualles ,  &;  frappant  les  lèvres,  elle  les  hu- 
mefte  &c  les  blaochift  dcicume.  Tout  foiî 
vifage  s'enfle  &;  deuicnt  rouge,  la  tefte  s  a- 
uance  (ur  l'objet  déliré,  les  bras  s'eftendent 
vers  lay5fon  cœur  mefme,tout  contraint  & 
refferré  qu'il  eft ,  s'eflance  par  de  grandes  ft- 
couifes  &;  efleue  la  poitrine  auec  tant  de 
violence  que  les  coftes  en  quitent  par  fois 
leurs  iointures.  L'appétit  &:  le  fommeilfe 
perdent  i  le  poil  blanchift  quelque-fois  en  vn 
momentj  toute  iliumeur  radicale  fe  cpnfti- 
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me  ,  le  corps  s'amaigrift  &:  fe  dejGfeiche  \  Et 
il  ny  a  que  la  jouïlTanceoulaniortquipuif- 
fe  terminer  fa  langueur  ôc  i.^^  defirs. 


De  la  Nature  du  Dejir. 

IL     PARTIE. 

L  femble  d'abord  quil  n'y  a  pas 
grande  peine  à  dire  ce  que  c*eft 
que  le  Defir  :  Comme  il  ne  fe 
torme  iamais  que  pour  les  chofes 
que  Ton  n  a  pas  &:  que  Ton  veut  auoir ,  on 
peut  facilement  croire  que  Tobjet  qui  Tex- 
cite  eft  le  Bien  Abfent ,  que  lame  tafche 
de  scn  approcher  ,  &  que  le  mouuement 
qu  elle  fait  vers  luy ,  fait  auiîi  touterElTen- 
ce  de  cette  Paillon, 

Mais  qui  voudra  examiner  cela  bien  foi- 
gneufement  y  trouuera  plus  de  doutes  que 
de  refolutions  5  &  confelîcra  en  fuite  qu*îl  y 
a  beaucoup  de  chofesà  defiîrer  damla fcien- 
ce  ordinaire  des  Defirs.  Car  outre  que  J'en 
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Heiîre  le  bien  queronpo(rede,&:quelemal 
mefme  fe  fait  quelque-fois  fouhaiter  ;  Ileft 
certain  que  cette  définition  confondJe  Dé- 
fit auec  rAmour,  &C  quelle  ne  marque  auv- 
cune  différence  eJOTentielle  qui  les  puiffe  di- 
ftinguer  Ivn  de  TauD-'e.  Car£  le  Bien  pour 
eftre  abfent  excite  le  Defir  ,  il  faudra  que 
Ton  cefTe  d  aymer  le  Bien  quand  il  s'afcfen- 
tera  5  que  l'Amour  fe  ciiaiige  aloyrs  en  De- 
fir ,  ou  que  l'Amour  &:  le  Defir  ne  fafleiTt 
qu'vne  mefine  palïion  j  quoy  que  ce  foie 
vne  chofe  inouieparmy  lesPhilofophes  qu-c 
deux  efpeces  fe  confondent  en  vne ,  &:  que 
l'on  cefie  d'aymer  vn  bien  pour  n'eftre  plus 
prefent*  loint  que  FAbfence  ne  fembîe  pas 
eftre  le  véritable  objet  du  Defir  ^ny  mefiics 
en  faire  partie,  comme  quelques-vns  ont 
penfé  ;  puis  qu'elle  n'a  rien  €n  fby  qui  foie 
capable  d'attiixr  l'Appétit  à  elle; eftantplu- 
ftoft  vn  mal  qa  vn  bien  4  Et  partant  le  De-° 
fir  n^  pouuant  auoir  d'a^utre  objet  que  la 
Bonté, &:  le  mouuement  qu'il  fait  vers  elle 
deuant  eftre  femblable  à  celuy  de  l'Amour, 
il  faudra, contre  les  maximes  de  laplusfaine 
Philofophie,  que  ce  ne  foient  pas  deuxpaf- 
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fions  différentes  5  &:  que  rAmour  le  Deiîr ^Sc 
la  loye  mefme  ne  foient  qu'une  meûne 
chofe. 

Or  cette  confufion  a,  pris  fon  origine  de 
ce  que  Ton  a  definy  ces  pallions  en  termes 
trop  généraux  ,&  que  Ton  napas  fpecifié  la 
cKfîerence  du  mouuement  qui  eft  propre  à 
chacune  :  Car  puifque  toute  leur  eiïence 
confifte  dans  le  mouuemait  >  il  faut  fi  elles 
font  différentes  entrvelles , que  ce foit  parla 
diuerfitc  des  mouuemens ,  &;  que  leurs  défi- 
nitions expriment  lagitation  particulière 
qui  fe  trouueea chacune  d'elles. 

Four  trouuer  donc  celle  duDefir3ilfaut 
fiippofer  que  cette  PajOTiGn  vient  toufiours 
après  FAmour ,  parce  qu'on  ne  defire  que 
les  chofes  que  Ton  croit  "^ftre  bonnes  ,  Et 
quand  les  mauuaifes  excitent  nos  defîrs  ^ 
c eft  toufiours  fous  la  figure  &  lapparence 
dubien:  Caria  mort  que  recherche  vn mal- 
heureux luy  femble  eftre  le  port  &la  fin  de 
,  îzs  miferesile  péril  eft  aux  hommes  de  cou- 
rage la  fource  de  la  gloire  &  de  Fhonneur; 
enfin  tout  le  monde  defire  fefloigaement 
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du  mal ,  parce  que  c  eft  vn  bien  d'en  eftre 
deliuré. 

Le  Defir  adonc  le  Bien  pour  objet^&par 
confequent  il  vient  toufiours  après  l'A» 
mour,puifque  TAmour  eft  le  premier  mou- 
uement  que  lame  fait  vers  le  Bien.  En  effet 
fi-toft  que  rAppetit  à receu imiage &ridée 
du  Bien  ,  il  fe  meut  vers  elle  6£  fy  vnift  au 
mefme  inftant,  parce  quelle  luy  eft  prefen- 
te  s  Et  cette  vnion  fait  la  paftion  d'Amour  ^ 
comme  nous  auons  dit  aillieurs.  Mais  parce 
que  cette  vnion  ne  fait  pas  toujours  vne 
parfaite  pofTelIion  \  foit  à  caufc  que  le  bien 
ne  fe  prefente  pas  tout  entier  ;  foit  parce 
qu'il  y  a  des  chofes  qui  outre  cet  eftre  Idéal 
qu  elles  ont  dans  la  penfée,  en  ont  vn  autre 
réel  ôc  véritable  qui  demande  auffi  vne 
vnion  réelle;  Quand  Famé  a  reconnu  qu  el- 
le ne  iouïft  pas  entièrement  du  bien  qui  luy 
eft  reprefentc ,  elle  ne  fe  contente  pas  de  ce 
premier  mouuement  qu'elle  a  fait  vers  kiy  ^ 
ny  de  s'eftre  vnie  à  fon  Idée  ;  elle  le  cherche 
hors  d^elle  mefme  ^  &  forme  cette  paffion 
que  nous  appelions  Defir. 

Cela  eftant^ii  eft  facile  de  coneeuoir  quel 
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eft  le  mouuement  dont  TAppecit  ejft  agite 
en  cette  rencontre  :  Car  dans  FAmour  il  fe 
porte  tout  droit  vers  lldée  du  bien  \  mais 
dans  le  Defir il  fenible  la  auitèr .  &:  comme 
s'il  vouloit  fortir  hors  de  foy  ,  il  s'eflancc 
vers  Tôbjet  qui  eJft  abfent.  C'eft  pourquoy 
il  y  a  grande  apparence  que  ces  deux  mou- 
uemens  fe  font  IVn  après  Fautre  y  principa- 
lement s'ils  font  violens  :  Car  chacun  re-- 
muant  famé  toute  entière  j&la  pouffant  en 
des  chemins  differens^il  femble  qu'ils  ne  fe 
puiffent  rencontrer,  enfemble  ôcqu'ilfautde 
necelïité   que  TAppetit  s'vnilfe   première- 
ment au  bien  imaginé  ,  puis  qu'il  s'ellance 
vers  luy  fileft  abfent  ?  Et  qu'après  il  repren-- 
ne  fon  premier  cours ,  retournant  ainfî  de 
l'vn  à  l'autre  de  moment  en  moment.  En 
effet  nous  expérimentons  que  les  Defîrs  ne 
paroiffent  dans  lame  que  comme  des  ef^ 
clairs  ,  que  ce  ne  font  que  des  fecouffes  & 
des  eflans  qu'elle  fe  donner  Et  que  toute 
leur  durée  dépend  du  redoublement  &  des 
fréquentes  reprifes  qui  s'en  font. 

C'eft  pourquoy  on  les  peut  définir  exa- 
â:ement  en  difant  ^  que  ce  font  des  Mouuc-^ 
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mens  de  l'yiffetit  ^  far  le/quels  iaîne  sejlan-^ 
ce  'Vers  le  hien  abfent  a  de£em  de  s'en  apprO" 
cher  &  de  s^nir  à  luy. 

Ni.  Il  ne  faut  pas  pourtant  s  imaginer  qus 
i'Appetit  en  s'Eflançant  ainfî  ,  forte  de  fes 
bornes  naturelles ,  &  qu'à  la  manière  des 
corps  animez ,  il  palTe  d Vn  lieu  à  l'autre  pour 
s'approcher  du  bien  qui  eft  efloigné.  Toute 
cette  agitation  fe  fait  en  luy^mefme  ,  com- 
me nous  auons  dit  au  difcours  de  l'Amour  5 
Et  quoy  qu'il  femblefe  vouloir  ietter  en  de- 
hors 5  il  ne  fait  autre  chofe  que  heurter 
fes  limites  &  pouffer  fes  parties  comme  des 
flots  qui  battent  le  riuage  fans  pôuuoirpaf^ 
fer  plus  auant. 

Mais  puifque  lame  ne  fort  point  en  effet 
hors  d  elle  mefme  5  ôc  quelle  ne  s  approche 
point  par  confequent  du  bien  defiré  3  on 
^ourroit  demander  que  luy  peut  feruir  le 
mouuement  qu  elle  fait  en  cette  rencontre. 
Certainement  il  faut  confefTer  que  bien 
fouuent  il  luy  eft  inutile:  S'il  ne  paffe  dans 
les  faeultez  qui  peuuent  porter  lanimal  vers 
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le  bien 5 &  le  luy  faire  pofTederjUneluyfert 
de  rien  :  Car  la  nature  n  a  donné  à  l'Appétit 
la  puiflance  de  fe  mouuoir  ainiî  ,  que  pour 
inlpirer  le  mefme  mouuement  aux  facultez 
qui  font  fous  fa  diredion:  L  agitation  qu'il 
fe  donne  eft  Tidée  de  celle  que  les  vertus 
motrices  doiuent  faire  au  dehors  jc  eft  com- 
me le  crayon  6c  le  deffein  de  louurage 
qu  elle  doit  acheuer  dans  les  organes.  Mais 
s'il  en  demeure  là  ,  ce  font  des  iecouffes  & 
des  faillies  vaines  &  inutiles  ;  ce  font  des 
mouuemens  imparfaits  &  des  defirs  infor- 
mes qui  ofFencent  en  quelque  façon  la  Natu- 
re :  D autant  que  les  ayant  deftinezpour  la- 
âion  5  ils  deftruifait  l'ordre  &c\t  commerce 
qu'elle  a  eftably  entre  les  facultez  de  lame, 
quand  ils  ne  les  pouffent  pas  à  la  fin  qu  elle 
leur  a  propofée. 

En  effet  il  y  a  vn  fî  grand  rapport  &  vn 
ordre  fieffenticl  çntreleDeiîr&lalouïifan-  | 
ce,  que  l'on  ne  forme  iamais  de  Defirs  pour 
les  chofes  que  Ton  croit  eftre  impoffibles: 
parce  que  lame  n'a  point  alors  de  but  ny 
de  viïee  pour  agir  ,  &L  qu  elle  ne  fçauroit 
produire  aucune  adtion,  fi  elle  n  a  quelque 
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motif  qui  l'excite  &:  qui  Tefbranle  j  puifquc 
la  fin  eft  la  première  de  toutes  les  caufes,  & 
celle  qui  leur  donne  lefficace  Sc  le  mouue- 
ment. 

le  fçay  bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  cho- 
ies que  Ton  recherche  inutilement  ^  &  que 
l'on  ne  peut  iamais  acquérir, quelque  foin 
&C  quelque  trauail  que  l'on  y  puifle  ap|)or- 
ter.  Mais  c'eft  que  Ton  ne  confidere  pas  les 
empefchemens  &C  les  obftacles  qui  s  y  doi- 
uent  rencontrer  :  Et  fi  la  raifon  les  propofe 
quelque-fois ,  &c  que  contre  fes  aduis  on  faf- 
fe  encore  des  fouhaits  pour  elles  j  ce  defor- 
dre  vient  de  Timagination  qui  fe  figure  le 
plus  fouuent  que  les  chofes  font  failablesi 
qui  leperfuade  facilement  à  rAppetit,&  y 
fait  naiftre  après  ces  defirs  vains  &c  chimc-^ 
riques,  dont  nous  venons  de  parler. 

La  difficulté  eft  bien  plus  grande  à  fça* 
uoiTjCommentfepeutfairecetEflancemenrj 
quand  le  Defir  fe  mefle  auec  la  Crainte,  la 
Douleur  &  les  autres  paffions,où  lame  fe 
retire  au  dedans  &  r'entre  pluftoft  en  foy- 
mellîie  qu'elle  ne  femble  en  fortir. 
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On  pourroit  croire, que  ces mouuemens 
fe  font  IVn  après  l'autre ,  comme  nous  auons 
dit  qu'il  arriuoit  dans  TAmour  5  qu'après 
que  la  prefence  du  mal  a  fait  retirer  TApr 
petit ,  le  Defir  le  repoufle  en. dehors  pour 
chercher  le  bien  qui  luy  doit  avenir  de  Fef- 
loignement  du  malj  Et  qu'il^feiait  ainfî  de 
montent  en  moment  vn  flux  S^  reflux  con- 
tinuel de  toutes  ces  .pafliops.  Mais  ie  ml-» 
magine  que  cela  narriue  pas  toufiours  ainfi; 
Et  qu'en  fuyant  mefine  3  l'ame  peut  faire  le 
mouuement  que  le  Deflr  demande  ,  fans 
qu'elle  foit  obligée  de  retourner  fur  fes  pas: 
Comme  celuy  qui  fuit  s'efloigne  en  melîne 
temps  de  fonennemy&  s'approche  des  lieux 
où  il  croit  eftre  en  feureté  :  Auffieft-il  vray- 
femblable  que  l'Appétit  en  fe  retirant ,  peut 
éuiter  le  mal  &  rechercher  le  bien  tout  en- 
femblej  Et  que  les  mefmes  effors  &  les  met- 
mes  eflancemens  quilfaitpourhafter  fa  fui- 
te ^peuuent  encore  fèruir  à  former  les  defirs 
qu'il  a  de  pofTeder  le  bien  qu'il  sy  eft  figu- 
ré. Et  alors  il  tafche  de  fortir  hors  defoy  en 
la  mefine  forte  que  quand  il  n'y  a  que  le  bien 
tout  pur  qui  l'attire  à  luy:  Car  l'ame  eft  il 
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fort  troublée  par  la  prefence  du  mal ,  qu'il 
luy  femble  que  ce  iV eil  pas  affez  de  le  Fuir 
&  de  s'en  eiloigner  j  qu'il  faut  quelle  fe 
cache  &c  fe  defrobe  à  elle  mefme  j  Et  qu'elle 
'peut  en  prccip  itant  fa  fuite,  pafTer  par  delTus 
lès  bornes  ôcfortirhors  de  foy, comme  elle 
fait  enxourant  après  le  bien.  Maisc'eftvne 
erreur  que  ces  PalTions  inlpirent  facilement 
dans  vnepuifTanceaueugle&cqui  ne  fe  con- 
duit pas  par  la  raifon  :  Quelque  effort  qu'elle 
faffe,  elle  demeure  toujours  en  fes  propres 
limites,  &  ne  quite  point  les  lieux  qu'elle 
croit  auoir  abandonnez.  Il  efl  vray  que  lés 
Efprits  qui  fuiuent  fes  mouuem.ens  fe  reti- 
rent en  effet  au  centre  du  corps^  &  que  les 
autres  organes  font  fairevne  véritable  fuite 
à  l'animal  qui  eft  furpris  de  cette  paîTion  ^ 
mais  tout  cela  eft  extérieur  àl'ame,  &:nous 
ne  parlons  icy  que  de  ce  qui  fe  fait  au  de- 
dansi 

Il  ne  refte  plus  pour  l'entier  efclaircifTe- 
ment  de  la  définition  que  nous  auons  don- 
née 5  que  d'examiner  fi  le  Bien  Ahfenî  eft  le 
véritable  objet  du  Defir  \  car  nous  auons 
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propoié  au  commencement  de  ce  difcours 
deux  obie6tions  affez  conlîderables  ,  qui 
femblent  prouuer  le  contraire  y  veu  qu'il 
eft  certain  que  l'on  defîre  quelque-fois  les 
chofes  dont  on  iouîft  ,  Et  que  l'Abfence 
eftant  vn  mal  ,  eft  pluftoft  capable  defloi- 
gner  TAppetit  que  de  1  attirer  à  elle:  De  for- 
te qu il  faudroit  en  ce  cas ,  que  lobjet  du 
Defir  ne  fuft  pas  différent  de  celuy  de  TA- 
mour  ,  &L  partant  que  toutes  deux  ne  fuC- 
fent  qu'vne  mefoie  Paffion. 

Pour  la  première ,  nous  auons  défia  mon- 
ftré  aux  difcours  precedens  ,  que  quand  on 
defire  le  Bien  que  Ion  pojGfede^on  sy  figure 
toufiours  quelque  chofe  dont  on  ne  iouîft 
pas  encore  s  (bit  que  la  plus  part  des  biens  ne 
fe  prefentant  pas  tous  entiers,  il  y  a  toujours 
quelqu  vne  de  leurs  parties  qui  manque  y 
foit  que  leur  poiTefïion  ne  deuant  pas  eftre 
de  longue  durée,  on  en  defire  la  conSn na- 
tion comme  vn  bien  qui  eft  encore  à  ve- 
nir. 

Pour  la  féconde  ,  il  faut  dire  que  bien 
qu'il  foit  véritable  que  l'Abfence  n'attire  pas 

TAppetit 
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TAppetit  &  que  ce  foit  la  feule  Bonté ,  il  ne 
s'enfuit  pas  pourtant  que  l'Aînour  &  le  De- 
fîr  ayent  vn  mefme  motif  ^  ny  que  tous 
deux  ne  faffent  quVne  meûne  pafTion.  Car 
outre  qu'il  femble  que  le  mouuement  ne  ti- 
re pas  toufiours  fon  elpece  du  but  &;  de  la 
fin  où  il  tend,  mais  encore  du  milieu  par  où 
il  paflc  pour  y  paruenir  ,  comme  l'on  peut 
iuger  par  le  mouuement  Circulaire    qui 
n'eft  dijfferent  du  Droit  que  parce  qu  il  (e 
fait  fur  vne  ligne  courbe  j  Et  que  pour  cet- 
te raifon  quand  ces  deux  Paffions  auroient 
va  mefme  objet ,  elles  ne  laiiferoient  pas 
d'eftre  de  différente  efpece  à  caufe  dudiffe« 
rcnt  chemin  qu  elles  prennent  pour  y  arri-» 
uer  :  Il  eft  certain  que  dans  les  chofes  Mo» 
raies ,  les  conditions  Sc  les  circonftances  qui 
font  eftrangeres  à  l'objet  jdiuerfîfîent  le  mo- 
tif des  actions  >  Et  que  l'Abfence  du  Bien 
donne  vn  autre  mouuement  à  TAme  que 
ne  fait  la  Bonté  toute  feule.  Car  bien  qu'el- 
le tafche  toufiours  de  s'vnir  au  bien  qu'elle 
connoift  s  s'il  n'efl  pas  prefent ,  il  faut  qu'el- 
le adioufte  vn  autre  deffein  à  cette  premiè- 
re inclination  5  &  qu'elle  ait  foin  des'appro- 
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cher  de  ce  qui  eft  eiloigné  d'elle  /  aupara- 
uand  que  de  s'y  pouuoir  vnir  &C  d'en  auoir 
vue  parfaite  iouïfTance.  De  forte  que  le  vé- 
ritable Motif  du  Defir  eft  rapproche  que 
doit  faire  l'amc  ,  &  n*on  pas  lynion  ny  la 
iouïfTance  3  celle-là  feruarit.de  motif  à  TA- 
mour ,  &  celle-cy  au  Plaiiîr  comme  nous 
anons  dit  aillieurs.  CxftjpourSjuoy  T Appé- 
tit s'agite  de  diuers  mouiieinens  en  toutes 
ces  Paflionsj  car  dans  celle-cy  il  s'eflanceôc; 
fe  iette  hors  de  luy-me(rne  j  dans  l'Amour 
il  S'attache  à  l'Idée  du  Bien ,  &C  dans  le  PIai=- 
iir  il  fe  répand  fur  elle.  , 
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Sueleji  le  mouuement  des  Humeurs 
&  des  Esprits  dans  le  Dejïr. 

III.     PART  lE.. 

Vis  que  le  mouuemeM  des  Et 
prits  eft  conforme  à  celuy  de 
TAppetit  5  il  ne  fera  pas  mal-ayfé 
de  dire  comment  ils  font  agitez 
en  cette  Paflîon  >  api-es  auoir  monftré  que 
l'Appétit  fe  deftourne  en  quelque  forte  de 
ridée  du  Bien  pour  fe  ietter  vers  Tobjet  ab- 
fenr.  Car  l'Amour  quideuance  toufîoursle 
Defîrj  les  ayant  tirez  du  cœur,ôiC  les  ayant 
portez  à  rimagination  pour  lesvnir  àlllmar 
ge  du  Bien  qu'elle  s'eil  formée ,  le  Defir 
vient  après  qui  les  retire  Sc  les  iette  en  de- 
hors pour  s*approcher  du  bien  qu^eltepenfc 
eftre  éloigné.  Et  delà  vient  que  le  vifage 
s'enfle  &C  dénient  rouge  3  que  les  yeux  sa- 
uancent  bc  femblent  vouloir  fortir  de  leur 
place  3  les  Efprits  qui  s'efehapent  entraifnant 
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auec  eux  les  parties  les  plus  mobiles,  6c 
poulTant  celles  qui  relïftent  à  leur  fortie. 

Mais  on  pourroic  demattder ,  fi  T Appétit 
ne  fort  point  en  effet  hors  de  foy  ,  en  eft-il 
de  mefme  des  Efprits  ?  Eft-ce  affez  qu'ils 
viennent  comme  luy  ,  heurter  leurs  limites 
&  qu ils  s arreftent  après  ce  vain  effort? 
Certainement  la  plus  grande  part  ne  pafTe 
pas  outre:  Comme  ce  font  les  premiers  or- 
ganes de  lame ,  &  fans  lefquels  elle  ne  peut 
faire  aucune  adion  parfaite  y  elle  les  retient 
tant  qu  elle  peut  .j  &  eux  auffi  ne  Te  feparent 
d'elle  que  par  vne  grande  violence.  Car  s'ils  | 
font  animez  comme  il  eft  vray-femblable , 
ou  s'ils  font  de  ces  inftrumens  qui  veulent 
eftre  touiîours  vniz  à  leur  principe  5  ils  ne 
peuuent  s'efloigner  de  l'ame  fans  le  perdre: 
Et  quand  cela  arriue^il  faut  que  ce  foit  con- 
tre leur  deifein  5  puifque  chaque  chofe  tra- 
uailîe  à  fa  conferuation.  Quand  le  Defir  les 
pouife  donc  à  la  furface  du  corps  5  l'Ame  qui 
eft  contrainte  de  demeurer  dans  fes  limites, 
y  retient  auflTi  les  Eiprits  3  mais  cela  n*em- 
pefche  pas  qu'il  ne  s'en  efchappe  quelque 
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partie^jS^  que  Fimpetuoiltc  de  leur  mouue- 
ment  ne  les  iette  au  delà  des  bornes  qui  leur 
ont  efté  preicriptes.  Ce  font  des  corps  fi 
fluides  qu'à  la  moindre  agitation  ils  s'efcar- 
tent  &  fe  defrobentj  ils  pénètrent  par  tout, 
il  n'y  a  point  d'obftacles  qui  les  puiife  arre- 
fter  :  Et  bien  qu'entant  qu  ils  font  organes 
de  lame, ils ayment  d'eftreauec elle 5 néant- 
moins  comme  ce  font  des  corps  fubtils  & 
défiiez  qui  ont  grande  affinité  auecTair  s  leur 
première  inclination  eft  de  fè  deliurer  de  la 
prifon  où  ils  font  enfermez ,  &  de  quiter  le 
meflange  des  chofes  groflieres  &  impures, 
pour  fvnir  à  celles  qui  leur  font  fèmblables. 
Mais  il  eft  encore  vray  qulls  fortent  bien 
fouuent  par  le  commandement  de  lame,  qui 
ne  pouuant  quitter  le  corps  qu'elle  anime  ^ 
les  enuoye  pour  exécuter  fes  derteins ,  &C 
caufe  ce  traniport  &  cette  influence  des 
Eiprits  5  dont  nous  auons  tant  parlé  au  dit 
cours  de  F  Amour  dlnclination. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  tous  \ç^s 
Deiîrs  ne  pouffent  pas  ainfi  les  Efprits  aux 
parties  extérieures  j  il  y  en  amefme  qui  ne 
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les  agitent  pas, comme  ceux  qui ie forment, 
dans  la  plus  haute  partie  de  lame  dont  les. 
actions  n'ont  point  bcfoin  d'organes.  Il  eft 
vray  que  ces  defirs  ny  peuuent  demeurer 
long-temps  fans  que  les  Efprits  foient  et 
meus  :  Car  llmagination  eftii  proche  de 
l'Entendement ,  qu'enfin  elle  defcouure  tou- 
jours quelque  partie  de  ce  qui  sy  fait  5  Et 
pour  lors  trauaillant  fur  les  idées  qu'elle  en 
a  receues^  les  Efprits  accourent  à  fon  ferui- 
ce,  &  agitent  le  corps  dans  les  plus  fecretes 
adionsdela  volonté:  C'eft  pourquoydans 
les  palTions  les  plus  {pirituelles^qui  deuroient 
eftre  cachées  à  toutes  les  puiffances  infé- 
rieures ,  nous  voyons  qu'elles  y  prennent 
part ,  &  qu'elles  altèrent  fenfiblement  le 
corps. 

De  ces  Defirs  mefme  qui  fe  font  dans 
ÏÀppetit  fenfitif ,  il  y  en  a  qui  ne  deman- 
dent point  l'affiftance  des  fens  extérieurs: 
Car  quand  on  defire  vn  bien  qui  n'eft  plus 
ou  qui  eft  fort  efloigné  ,  vous  ne  voyez 
point  que  les  oreilles  ny  les  yeux  foient  em- 
ployez à  fa  recherche:  L'ame  y  trauailie 
toute  feule ,  &  pour  lors  aufTi  les  Eiprits 
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:qu*elle  pouife  ,  n'abordent  point  ces  orga- 
nes 5  ils  fe  ietcent  feulement  dans  la  fub- 
ftance  du  cerueau,  &  s'efcartent  dVn  cofté 
&  d'autre  (ans  apporter  aucun  changement 
aux  parties  extérieures. 

Enfin  c'eft  vne  chofe  alTeurée  que  le  De- 
&£  qui  accompagne  la  Crainte  ^  rAueriîon 
&:  les  autres  pallions  qui  fuyent  ce  qui  eft 
nuiiîble  ,  ne  porte  pas  les  Eiprits  au  de- 
iiors,  comme  ceux  qui  recherchent  le  bien 
tout  pur  ou  qui  veulent  attaquer  le  mal  :  Au 
contraire  il  les  retire  endedansjpour  lemoins 
il  ce  n'eft  luy  qui  leur  donne  ce  mouue- 
ment^  il  ny  refifte  pas  &C  (ait  rinipetuafité 
dont  les  Efprits  font  emportez.  Mais  il  eft 
certain  auffi  que  quand  ces  lafches  paffioos 
les  ont  ramenez  au  cœur,  le  Defir  les  eilan- 
ce  encore  au  delà,  comme  s'ils  deuoient  pat 
fer  outre  >  Et  quincontinant  après  cespre- 
mieres  les  rappellent ,  faifant  ainfi  va  long 
combat  de  mouuemens  contraires  qui  eau- 
fece  grand  trouble  &  cette  agitation  vio- 
lente qu'alors  on  fent  dans  les  entrailles. 

Il  faudroit  maintenant  voir  fi  le  Defir  di- 
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late  les  Elprits,  s'il  les  pouiTe  auec  violence 
&  auec  efgalité  ,  enfin  s'il  ne  remue  que  le 
fang  le  plus  pur  &  les  humeurs  les  plus  dou- 
ces qui  foient  dans  les  veines^comme  nous 
auons  monftré  qu'il  fe  faifoic  dans  l'Amour, 
Mais  après  auoir  remarqué  que  le  Dedr  fe 
melle  auec  toutes  les  Paffions  ;  qu'il  fe  trou- 
ue  fouuent  auec  ta  Douleur  &  la  Crainte 
qui  relTerrent  les  Efprits  ^  hc  fouuent  auec 
TAmour  6^  la  loye  qui  les  eftendent  s  qu'il 
accompagne  toujours  la  Cholere  toute  tur- 
bulente Se  impetueufe  qu'elle  eft^  6c  où  les 
humeurs  les  plus  malignes  font  agitées:  On 
confefTera  que  toutes  ces  fortes  de  mouue- 
mens  luy  font  indifférentes  ^  quil  s'accom^ 
mode  auec  toutes  5  Et  que  tantoft  il  dilate  les 
Efprits  5  tantoft  il  les  rcfferre  >  que  par-fois  il 
les  pouffe  auec  confufîon  &:  véhémence  ^ 
par-fois  auec  ordre  &  modération,  foiuant 
la  nature  des  Paffions  auec  qui  il  a  fait  al- 
liance. Neantmoins  cela  n'ofte  pas  toute  la 
difficulté  :  Car  puifque  le  Deiir  prefuppofe 
toufîours  l'Amour ,  il  lembîe  que  tous  les 
mouuemens  qui  accompagnent  cette  Pat 
fion  vfe  doiuent  trouuer  dans  le  Delir  ,  & 
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que  par  conlequent  les  Efpritsyfont  agitez 
de  la  forte  que  nous  auons  dit.  Mais  outre 
que  nous  n'auons  pas  parlé  en  ces  lieux-là 
de  l'Amour  en  gênerai  ^  mais  feulement  de 
de  celle  que  la  beauté  infpire  >  il  eft  certain 
que  la  plus  part  despafTions  fe  forment  fuc- 
ceflîuement,&  qu'après  que  l'Amour  a  di- 
laté les  Efprits  ,  il  s'en  peut  efleuer  d'autres 
qui  les  refTerrerontjaufquellesle  Deiir  s'allie- 
ra. D'aillieurs  comme  l'efmotioa  de  l'ame 
précède  celle  des  Ei^rits  5  il  fe  forme  fou- 
uent  des  palTions  où  les  Eiprits  ne  font  point 
efmeus  3  parce  que  l'Appétit  s'agite  auec  tant 
de  viteffe ,  &  pafle  fi  promptement  d'vne 
paflion  à  l'autre,  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de 
fuiure  fes  mouuemens  j  &  n'obeïlfent  qu'à 
îa  dernière  6c  à  celle  qui  eft  la  plus  véhé- 
mente. Ceft  ainfi  que  rAmourfe  peut  met 
1er  auec  le  Defir  (ans  donner  aux  Elprits  le 
mouuement  qu'ils  auroient  fi  elle  eftoit  tou- 
te  feule,  ou  fi  elle  occupoit  plus  fortement 
ôcplus  long-temps  TAppetit» 

Mais  fuppofé  que  l'Amour  les  dilate,  &: 
que  leDefirfe  ioigne  auec  elle,  n'y  apporte- 
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£era"-t"il  aucun  changement?  Certainement 
comme  Famé  void  que  le  bien  eft  abfentô^ 
qu  elle  ne  le  pofTede  pas  en  effet  ^  il  faut 
qu'elle  perde  quelque  chofe  du  deflein 
qu  elle  auoit  de  s'ouurir  &  de  feftendre 
pour  fvnir  à  fon  idée,  &  qu  elle  fe  recueille 
pour  courir  plus  promptement  vers  luy: 
De  forte  qu  il  eft  vray^femblable  qu'elle  ne 
refferre  pas  les  Efprits  dans  cette  paffion  5 
comme  elle  fait  dans  la  peurs  mais  quelle 
les  reunift  Sc  les  ramaffe  vn  peu  en  les  pouf« 
faut  vers  le  bien  abfenta  LaiiTons  ces  matiè- 
res qui  pour  eftre  trop  fubtiles  &  trop  ob- 
fcures  fe  defrobent  à  la  veue  &  laffent  le^rit^ 
Et  cherchons  les  caufes  des  Charaderes  que 
nous  auons  marquez. 
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Les  caufes  des  CbaraBeres  du 
Dejîr. 

IV.    PARTIE. 

'Amour  6i  le  Defir  eftant  les 
plus  générales  Paflions  qui 
îoient  en  l'ame ,  font  auffi  les 
plus  fécondes  en  aâiions  :  Mais 
Il  Ton  veut  auoir  efgardaux  cau- 
fes qui  font  les  plus  proches  de  leurs  effets  ^ 
on  confefTera  que  le  Defîr  eft  le  plus  agit- 
fant  5  Et  que  toutes  les  aâions  humaines^ 
bien  quelle  viennent  de  l'Amour  comme 
de  leur  première  fource ,  femblent  tirer  leur 
origine  du  Defir  comme  de  leur  caufeplus 
proche  &:  plus  fènfîble  :  De  forte  que  Ton 
peut  dire  que  l'Amour  en  eft  comme  la  fe- 
nience  ,  mais  que  le  Defir  en  eft  la  tige  ou 
le  tronc  qui  donne  à  tous  les  rameaux  la 
vie  &  le  mouuement.  Quoy  quil  en  foit, 
nous  n*auons  pas  entrepris  de  rendre  raifon 
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de  tons  les  effets  que  cette  paiTion  produits 
Ce  fera  alTez  d'en  exaaiiner  les  plus  géné- 
raux 6^  les  plus  ordinaires  5.  Et  de  chercher 
premièrement  ce  qui  la  rend  Importune, 
Impudente,  Lafche  &:  Inquiète;  pourquoy 
elle  n  a  point  de  bornes ,  &  comment  elle  s'ir- 
rite par  la  difficulté. 

Il  eft  donc  véritable  que  celuy  quidefîre 
ardemment  quelque  chofe  fe  rend  facile- 
ment Importun  ,  parce  que  la  violente  pat 
fion  qu'il  a  de  l'obtenir  ,  la  luy  fait  recher- 
cher aueuglement/ans  confîderer  les  perfon- 
nés  &  fans  examiner  le  temps  ny  les  lieux 
qui  pourroient  eftrefauorables  àfondefTein: 
Il  la  pourfuit  par  tout ,  il  la  demande  con- 
tinuellement ;  Et  comme  fi.  tout  le  monde  de- 
uoit  contribuer  à  fes  plaifirs ,  il  foUicite  /iî 
preffe  ,  il  laïfe  tous  ceux  dont  il  penfe  tirer 
du  fecours  Ô£  qui  peuuent  le  faire  iouïr  du 
bien  defirc.  Auffi  n'ayant  point  d'autre  pen- 
fée  que  celle-là  ,  &  fon  efprit  eftant  conti- 
nuellement tendu  vers  cet  obiet  ;  la  raifoii 
n  a  point  de  temps  pour  fe  faire  entendre^ 
iiy  de  force  pour  retenir  les  faillies  de  cette 
on  effrénée  3  elle  s  y  lailfe  mefme  em- 
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porter,  &  abandonne  ainfi  la  conduite  des 
adions  à  des  puifTances  aueugles  èc  témé- 


raires. 


Et  c  eft  de  là  mefme  que  vient  llmpuden- 
ce  qui  accompagne  ordinairement  le  Defir: 
Car  comme  c'eft  vne  certaine  hardiefie  qui 
fait  entreprendre  les  chofcs  deshonnefîes 
auec  plaifir ,  èc  qui  fait  mefprifer  Tinfamic 
qu'elles  peuuent  apporter ,  il  eft  certain  que 
celuy  qui  eft  prefTant  &  importun  doit  eftre 
Impudent  5  puis  qu  il  prend  des  libertez  .qui 
font  contre  la  J^ienfeance,  &  qu  il  ne  craint 
point  le  blafme  que  mérite  fon  effronterie. 

Mais  fi  le  Défît  donne  de  la  hardieife, 
comment  peut-il  rendre  vne  perfonne  Lap 
che  &  Timide  ?  On  pourtoit  dire  que  cela  fe 
fait  en  diuers  temps ,  que  par-fois  on  fe  fi- 
gure que  les  chofesqueTon  defire  font  faci- 
les à  obtenir  ;  que  par-fois  il  y  a  de  grands 
obftacles  à  fi:irmonter5  Et  qua  mefure  que 
ces  différentes  pcnfées  entrent  dans  lame ^ 
elles  y  font  venir  la  hardiefïe  ou  la  crainte, 
iefperance  ou  le  defefpoir.    Neantmoins 
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quoy  que  cela  foit  véritable  ,  il  eft  certain 
aullî  que  la  HardiefTe  qui  fait  Tlmpudence 
n  eft  pas  touiiours  incompatible  auec  la  Lat 
chetés  Sielle  n  appréhende  pas  rinfamie^elle 
peut  craindre  toute  autre  chofe  >  Et  Ton  ne 
Içauroit  douter  que  celuy  qui  follicite  auec 
tant  d'empreffement  &:  auec  tant  de  fub~ 
miflions  vne  perfonnequi  luy  eft  inférieure^ 
nait  vne  hardiejGfe  bien  lafche  ^  ôc  vne  im- 
pudence baffe  ôc  feruile. 

U Inquiétude  ,  ^Impatience  &  l'Irrefilu- 
tion  5  font  encores  infeparables  du  Deiîr  : 
Car  l*ame  qui  fe  void  priuée  du  bien  qu'el- 
le s'imagine  iuy  eftre  neceffaire  ,  ne  peut 
auoir  de  repos  qu'elle  ne  Tait  x^btenu  ,  les 
momens  qui  en  retardent  la  jouïffance  Iuy 
femblent  eftre  ài^s  années  &  des  fieclesj  les 
moindres  empefchemens  Iuy  paroiifent  de 
grands  obftacles.  Et  tous  les  moyens  quelle 
trouue  pour  la  faire  pluftoft  iouïr  du  bien 
deftré,  font  à  fon  aduis  foibles  &C  inutiles  : 
De  forte  que  formant  à  tous  momens  de 
nouueaux  deffeins ,  entaffant  defirs  fur  de- 
firs,  &C  faifant  croiftre  les  difficultez  parfes 
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irrefolutions,  elle  s  agite  ôi  s'impatiente  fans 
cejÛTe,  &  ne  trouue  pas  mefme  dans  la  poC- 
fcffion  ,  la  fin  de  fes  inquiétudes  ,  comme 
nous  auons  monftré  au  difcours  de  laloye. 

Mais  d  où  vient  que  les  Dejîrs  $  accumu- 
lent &  fe  multiplient  ainfi?  Et qua  lamanie-^ 
re  des  ondes  ils  fefuyuent&ièpoufrentrvn 
l'autre  y  qu'ils  s  augmentent  par  les  obftacles, 
&  qu  ils  n  ont  point  de  bornes  qui  les  puit 
fent  arrefter  ?  Il  eft  vray  que  la  plus  part  de 
nos  Defirs  font  de  cette  nature  qu'ils  ne  fe 
peuuent  borner  &:  quils  croiiTentàrinfinyj 
mais  il  y  en  a  auflî  qui  ont  leur  iufte  eften- 
duë  laquelle  ils  ne  paffent  iamais.  Pourfça- 
uoir  la  caufe  de  cette  différence ,  il  faut  fup- 
pofer  qu'il  y  ades  DefîrsNeceffairesàlavie, 
&  d'autres  qui  ne  le  font  pas  :  Ceux-là  font 
communs  à  tous  les  animaux  &  font  in^i- 
?rez  par  la  Nature  ;  Ceux-cy  font  propres  à 
rHomme^&c  viennent  de  fon  opinion  6cde 
fon  choix  qui  ne  fe  porte  pas  feulement 
aux  chofes  neceflaires ,  mais  encore  aux  fu- 
perfluës.  Les  premiers  ont  leur  bornes  cer- 
taines, parce  que  la  Nature  qui  les  conduit 


^iz  Les  CharaBeres 

eft  déterminée  à  vil  certain  but  d*où  ellene 
s*efcai*te  iamais  ^  èc  où  elle  trouue  foix  re- 
pos quand  elle  y  eft  arriuée  -.Mais  les  autres 
font  infiniz,  dautant  que  la  volonté  dont  ils 
tirent  leur  origine  eft  vne  puiffance  vniuer- 
felle  qui  ne  fe  remplift  que  par  la  pofTellîon 
de  toutes  chofes  \  Et  qui  ne  pouuant  eftre 
fatisfaite  de  pas  vne, court inceffamment  de 
Tvne  à  l'autre ,  &C  forme  autant  de  defîrs 
qu'il  y  a  de  biens  dont  elle  eft  priuée.  -Ce 
Beft  pas  pourtant  à  dire  que  tous  les  Delîrs 
qui  partent  de  noftre  choix  foient  infinis  ; 
Quand  ils  font  réglez  par  la  droite  raifon^ls 
ont  aufli  leurs  bornes  j  Et  l'on  peut  mefme 
affeurer  qu'ils  font  auflî  naturels  &  auifi  ne- 
cefTaires  que  ceux  qui  feruent  aux  ne- 
celïitez  de  la  vie  :  Car  la  droite  raifon  n  e- 
fiant  rien  autre,  chofe  que  ce  qui  eft  conue- 
nable  à  la  nature  de  l'homme,  les  defirs  qui 
font  réglez  par  elle,  luy font  comme  natu- 
rels &  d  autant  plus  neceflaires  qu'ils  fer- 
uent à  la  plus  noble  partie  qui  foit  en  luy. 
Mais  cecy  appartient  à  vn  autre  difcours. 

Voyons  pourquoy  la  difficulté  irrite  le 
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De/!r.  Seroit-ce point  qu'en  efloignant  la- 
me du  bien  dont  elle  penfoit  iouïr  prom- 
ptement,  elle  l'oblige  de  faire  plus  d'effort 
pour  s'en  rapprocher?  Ou  bien  que  îcsem^ 
pefchemens  luy  inlpirant  de  nouueaux  det 
ieins ,  luy  donnent  aufli  de  nouueaux  lu- 
jets  de  Defirs  ,  qui  sVniiTant  aux  premiers 
font  paroiftre  la  paffionplus  grande?  Mais 
ces  raifons  ne  font  pas  vniuerfelles ,  car  elles 
fuppofent  que  l'on fouhaitetoufîoursle  bien 
auparauant  que  les  empefchemens  fe  pre- 
fentent.  Et  cependant  il  eft  vray  que  la  Dif- 
ficulté Sclà  Deffence  font  fouuentnaiftrele 
Defir  de  certaines  chofes,  que  l'on  n'auroit 
point  recherchées  quelque  defirables  qu'el^ 
îesfuffent,  fi  elles  n'auoient  efté  diifficilesS^ 
defFenduës.  Il  faut  donc  dire  que  la  premiè- 
re fource  de  cet  effet  vient  de  l'inclination 
naturelle  que  l'Homme  a  pour  la  liberté  6d 
pour  {a  propre  excellence  3  car  eftant  vn 
animal  naturellement  libre  ôc  glorieux  ,  il 
croit  que  la  Difficulté  luy  reproche  fon  im- 
puifTance  ^  &  que  la  Deffence  bleffe  fa  liber- 
té :  Oeft  pourquoy  quand  l'vne  ou  l'autre 
fe  prefente  5  il  fe  foufleue  contre  elle  5  Et 
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penfe  qu  en  fe  portant  vers  le  bien  qu  e 
luy  conteftent ,  il  fe  conferue  les  auantages 
qu  il  a  receus  de  la  Nature.  Voila  pour  ce 
qui  regarde  les  A£tions  Morales ,  examinons 
maintenant  les  Charaderes  Corporels. 

Il  y  cïi  a  de  deux  fortes  comme  nous 
auons  défia  dit  3  les  vns  fe  font  par  le  com- 
mandement de  lame  ;  les  autres  font  pure- 
ment naturels  &  viennent  par  neceiïîté. 
Les  premiers, font  les  Yeux  auancez  &c  les 
Regards  preffans  ,  le  Tremouflement  de  la 
langue, TEau  qui  vient  à  la  bouche, les  di- 
uerfes  Inflexions  de  la  voix ,  le  Difcours  ôC  le 
Silence  ,  l'Agitation  &C  le  Mouuement  du 
corps. 

Les  Tetix  &  les  Regards  qui  font  pro- 
pres aux  Defirs ,  ne  font  pas  leulement  fi- 
xes &  attachez  à  leurs  objets  ;  car  la  médi- 
tation 6c  l'attention  d'efprit  les  peut  rendre 
tels  ;  mais  il  y  a  encore  vne  certaine  ardeur 
&  viuacité  qui  les  auance  en  dehors  &fem- 
ble  les  ietter  for  la  chofe  defirée  :  Ce  qui 
n'arriue  pas  à  ceux  qui  méditent  dont  les 
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yeux  s*enfoncent  &  deuiennent  obfcursj 
comme  enfeigne  Ariftote^  &  comme  nous 
dirons  en  fonlieu.  Ces  regards  donc,  que  les 
Latins  nomment  fi  heureufement  Inftantesy 
Troc  ace  s  y  Deuorantes  yCc^\  dire  preflans^ 
auides  ^  &c  deuorans  ^  d'où  mefine  eft  venu 
cette  vulgaire  façon  de  parler,  //  le  mange 
des  yeux  pour  dire  quil  regarde  auec  ar- 
deur: Ces  regards  dis-je  font  les  véritables 
images  du  Defir ,  qui  n'eftant  rien  qu  vix 
tranlport  ôc  vne  faillie  que  lame  fait  vers 
le  bien  ,  imprime  le  mefme  eilancement 
dans  les  yeux ,  qui  font  les  parties  les  plus  mo= 
biles  &c  les  plus  obeïffantes  qui  foient  en  tout 
îe  corps  3  les  iettant  en  dehors  autant  qu  elle 
peut 36^  autant  quelles  le  peuuent  fouffrir, 
loint  que  les  Efprits  qui  y  accourent  abon- 
damment &  qui  veulent  fortir ,  les  pouffent 
en  auant  pour  fe  faire  paâage  ,  &  les  rem» 
pliffent  de  Tefclat  &  de  la  viuacité  que  Ton 
y  apperçoit. 

Le  Tremoujfement  de  la  Langue  &  l'Eau 
€\m  'Vient  a  la  bouche  font  des  effets  qui  fer- 
uentà  l'ApDetiî  des  alimens:  Car  lame  qui 
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a  vue  connoiflaiice  fecrete  deceqaieftvtile 
à  fes  deffeiiis ,  fçachant  que;  le  Gouft  ne  (e 
peut  faire  fans  humidité,  ô^  que  le  mauue- 
ment  de  la  langue  eft  necelTaire  pour. faire 
defcendre  les  alimens  dans  l'eftomach  ,  fait 
venir  leau  à  la  bouche  &:  remue  la  langue 
quand  on  void  les  chofes  que  l'on  defirej 
ou  que  Ton  en  entend  parler  5  l'imagina- 
tion les  rendant  en  quelque  façon  prefentes, 
&;  faifant  faire  aux  organes  la  mefme  chofe 
qu'ils  feroient  lî  elles  eftoient  veritablemezit 
fur  la  langue- 
Mais  d'où  peut  venir  cette  Eau  claire  & 
yî^/^r/'/if  ?  Defcendroit-elle  point  de  qzs  glan- 
des qui  font  au  fond  de  la  bouche,  dont  le 
principal  vfage  eft  de  receuoir  les  humeurs 
fuperfluës  du  cerueau ,  &  de  les  reipandre  fur 
la  langue  afin  de  Thumefter  ?  Il  eft  certain 
que  cela  fe  fait  ordinairement  ainfi ,  &  que 
le  mouuement  desE(prits  queleDefiramei-  \ 
ne  en  ces  parties ,  ouure  les  paftages  ô^rend 
ces  eaux  plus  coulantes.  Mais  il  arriue  aulll 
bien  fouuent  qu'elles  viennent  de  Tefto» 
piach ,  foit  par  le  moyen  de  ces  Eiprits  er- 
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rans  qui  y  accourent  pour  faire  la  digeftioni 
foit  par  la  contraction  de  (es  fibres  qui  et 
praint  Thumeur    dont   elles   font  abreu- 
uées  &  la  fait  monter  en  hauts  Car  elles 
fe  refTerrent  quelque-fois  fi  fort  dans  les  De-- 
firs ,  qu'elles  renuerfent  mefme  reftomachi 
Et  principalement  a.ux  poiiTons  qui  font 
cous  naturellement  gourmands ,  &  qui  ea 
pourfuiuant  trop  ardemment  leur  proye  le 
font  fortir  hors  de  fa  place  ,  &  le  iettent 
quelque-fois    iufques    dans  leur    bouche. 
Quoy  qu'il  en  foit  5  il  faut  croire  que  ces  deux 
c^Qts  appartiennent  au  Defir  des  alimens  3  & 
que  lame  a  quelque  raifon  de  les  employer 
à  cet  vfàge  :  Mais  quand  elle  les  fait  feruir 
aux  autres  Dcfirs ,  comme  il  arriue  bien  fou- 
uent  5  c'eft  vne  erreur  qui  vient  de  fou 
âueuglement  &  de  fa  précipitation ,  &c  qui 
luy  perfiiade  que  ce  qui  eft  neceifaire  à  va 
delTein  le  peut  eftre  encore  à  vn  autre ,  quoy 
qu'il  luy  foit  tout  à  fait  inutile. 

Les  diuerfès  Inflexions  de  la  'Voix  qui  (e 
remarquent  dans  le  Defir  ne  viennent  pas 
toutes  de  luy  :  Comme  il  fe  méfie  auec  les 
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autres  paffions ,  il  emprunte  d'elles  les  fons 
&  les  accens  qui  leur  font  familiers  :Tantoft 
il  efleue  la  voix  auec  la  Hardiefle  &C  la  Cho- 
1ère  \  tantoft  il  FabaiiTe  auec  la  Crainte  &: 
la  Langueur  \  par-fois  il  la  couppe  auec  la 
Douleur  &rEfl:onnementjpar-fois  illallon- 
ge  auec  TAdmiration  6^  la  loye.  Mais  le 
changement  qu'il  femble  luy  donner  tout 
feul,  eft  la  Précipitation  des  paroles  ;,  &  les 
longues   Exclamations   qui    commencent 
tous  fes  difcours:  Car  TemprefTement  qui  fuit 
cette  palTion;,  fait  fortir  les  paroles  en  foule; 
èc  Teilancement  de  lame  caufe  vn  elîaos 
dans  la  voix  ,  qui  fe  fait  toufiours  auec  les 
voyelles  les  plus  fortes,  &  où  la  bouche  s'ou- 
ure  dauantage  y  comme  fi  elle  vouloit  fe 
faire  vn  plus  libre  paffage  pour  fortir  plus 
promptement.  En  effet  on  ne  void  pas  que 
ri  3  ny  rV  5  entrent  ordinairement  dans  les 
exclamations  du  Defir  3  mais  feulement  l'A^ 
l'O  &  l'E  5  qu'elle  charge  mefiTie  de  véhé- 
mentes afpirations   qui  marquent  l'effort 
qu'elle  fait  en  fa  fortie. 

Le  Silence  &  laConfuJiôndu  difimirs (ont 
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les  eiFets  d Vne  grande  diftraftion  d*e{prit , 
qui  eft  fort  ordinaire  à  ceux  qui  défirent  ar-- 
demment  quelque  chofè, quand  on  ne  leur 
parle  point  de  leur  paffion ,  ou  quand  ils  font 
auec  des  perfonnes  qui  neles  y  peuuentfer- 
uir.  Car  lame  ne  quitant  qu'à  regret  la  pen- 
fée  du  bien  qui  luy  manque  ,  ô£  cherchant 
fans  cefle  les  moyens  pour  le  poireder,fuït 
la  conuerfation  qui  peut  troubler  fon  plai- 
fîr  &  fes  delfeins^Et  r'entrantenfoy-meliîîe 
ou  pluftoft  s'efgarant  dans  la  pourfoite  qu'el- 
le fait ,  elle  n'efcoute  plus  ce  que  l'on  dit  j  el- 
le fe  taift  ou  relpond  auec  defordrej  Etfon 
tranlport  va  quelque-fois  à  tel  excez  qqll 
luy  ofte  IViàge  dés  fens ,  &C  la  rauit  mefme 
en  extafe  ,  comme  nous  auons  monftré  au 
difcours  de  l'Amour, 

Pour  ce  qui  cil  de  t  Agitation  au  corps  el- 
le fuit  l'inquiétude  ^  ou  le  mouuement  que 
Famé  fait  vers  le  bien  :  Car  quand  celuy  qui 
eft  touché  de  cette  paffion  change  à  toute 
heure  de  pofture  6c  de  place  j  qu'il  iette  les 
yeux  çà  éc  là  ;  qu  il  fe  tourne  d Vn  cofté  èc 
€rautre  \  qu'il  fe  leue  &;  s'affieds  qu  ilmarche 
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&  s'arrefte  de  moment  en  moments  ce  font' 
les  effets  de  fes  irrefblutions  &C  des  diuers 
delTeins  que  fes  inquiétudes  luy  propofent: 
Mais  que  fa  telle  s'auance j que  fes  bras  se- 
ftendent  vers  Tobjet  defiré  s  qu'il  aille ,  qu'il 
marche  à  grands  pas ,  bc  qu'il  coure  vers 
luy  >  ce  font  àcs  efforts  que  1  ame  fait  faire 
aux  parties  pour  s  approcher  du  bienquieffc' 
efloignc:  Car  bien  qu'ils  luy  foient  fouuent 
inutiles  s  dans  Terreur  où  elle  eft  ,  elle  croit 
qu  elle  auance  ainfi  fon  chemin, &  qu'en  iet- 
tant  les  yeux,  la  telle,  &  les  mains  vers  ce 
qu'elle  defire,  c'ell  autant  de  pais  qu'elle  ga- 
gne ,  bc  qu'enfin  elle  paruiendra  au  but  où 
elle  tend. 

Nous  n  auons  plus  iey  que  les  Effets  Ne- 
ceffaires  du  Delîr  à  examiner  >  mais  comme 
la  plus  grande  part  fe  trouue  dans  les  Pat- 
fions  dont  nous  auons  défia  parlé  ,  nous 
n'aurons  pas  grande  peine  à  en  chercher  les 
raifons  ,  &:  renuoyerons  meline  le  Ledeur 
aux  lieux  où  nous  les  auons  auparauant  dé- 
duites. Car  les  SouIJ>irs  &  les  Extafes  j  la 
FerHe  de  la  parole  ^  du  Jdmmeil  :,&  de  l' appé- 
tit 
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M  n'ont  point  d'autres  caufes  icy  que  dans 
FAmour, 

Le  "vijage  dément  rouge  &  enflé  par  I  a;^ 
bord  du  fang  &:  des  Efprits  qui  fe  iettent 
aux  parties  ext erieur es ^  comme  nousauons 
defla  dit. 

Les  larmes  viennent  de  la  Douleur  que 
la  priuation  du  bien  trop  attentiuemenc 
confîderée  fait  naiftre  dans  lame. 

Le  Mouuement  du  Cœur  &c  des  Artères 
eft  grand  /parce  que  lame  s'efforce  de  les: 
ouurir  pour  enuoyer  quantité  d'ElpritsjjTr^- 
quent ,  à  caufe  de  TemprefTement  bc  de  la 
nafte  qu'elle  a  de  les  faire  fortir  5  Et  inejgal 
par  le  meflange  des  autres  paffions. 

Le  Corps  samaigrtfl:  &  fi  dejfeiche^  par^ 
ce  que  les  parties  qui  cuifent  les  humeurs  g 
&  celles  qui  s'en  doiuent  nourrir^eftant  af- 
foiblies  par  la  fuite  des  Efprits  ^  ne  les  dig-e- 
rent  pas  comme  il  faut ,  &  ne  les  peuuent 
changer  en  leur  fubftance ,  comme  nous 
auons  dit  au  difcours  de  TAmour. 
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Il  ne  nous  refte  donc  qu*vn  effet  du  De- 
fir,  qui  pour  eftre  fort  extraordinaire  méri- 
te vn  plus  long  examen  que  les  precedens  \ 
Ceft  que  le  Defir  trop  ardant  fait  'vieillir 
en  'VU  jour  comme  dit  Theocrite  ,  c'eft  à 
dire  quil  fait  blanchir  le  poil  en  peu  de 
temps ,  fuyuant  l'explication  ordinaire  que 
Ton  donne  à  ce  pafTage.  Pour  moy  i^duoue 
que  cette  remarque  eftaffez  particulière,  & 
que  ie  ne  me  fouuiens  pas  de  lauoir  veue 
âillieurs  que  dans  cet  autheur.  Mais  puif» 
que  la  mefme  chofe  arriue  dans  la  Peur 
&;  dans  le  Defefpoir  qui  changent  le  poil 
en  vae  nuit ,  ôc  que  les  Soucis  &  les  Dé- 
plaifirs  font  grifonner  auant  le  temps  ,  il 
n'efl:  pas  impoffible  que  le  Defir  ne  falTe 
quelque-fois  le  mêfine  effet.  Toute  la  dif- 
ficulté elt  de  fçauoir  comment  cela  fe  peut 
faire* 

Il  faut  donc  fuppofer  auec  Ariflote,  que 
iePoilBlanchift  par  le  deffaut  de  la  chaleur 
qui  luy  eft  propre  6c  naturelle  jqa  il  fouffre 
alors  quelque  forte  de  corruption  &  de 
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pourriture  3  &  quil  luy  en  arriue  comme  à 
toutes  les  autres  chofes  qui  blanchilTent  en 
fe  pourriffant.  En  effet  on  ne  peut  nier  que 
ce  ne  foit  la  vieillefTe  du  Poil  \  Et  puiCque 
celle  de  tout  le  corps  vient  de  la  diminu- 
tion de  la  chaleur  naturelle, il  eftvray-fem- 
blable  qu€  la  fîenne  procède  de  la  mefme 
caufe.  Quand  donc  cette  chaleur  vient  à  fe 
diminuer  elle  produit  deux  ejfifets  dans  le 
Poil  :  Car  laliment  qui  le  doit  nourrir  ne  fc 
cuit  pas  ôc  fe  change  en  vapeurs  5  ôc  lair 
^ntre  dans  la  place  que  les  Elprits  occu- 
poient:  Or  les  vapeurs  contierment  beau- 
coup d'air,  &  lair  eft  la  première  caufe  de 
k  blancheur,  conmie  on  voiddans  Tefcumei 
Et  l'expérience  nous  apprend  que  pour  ren^ 
dre  les  cheueux  blonds  ,  il  les  faut  moUillex 
&:  les  expofer  à  lair. 

Il  eft  vray  que  la  chaleur  fe  pouuant  af- 
foiblir  peu  à  peu  ou  promptement  ,  l'in- 
digeftion  eft  la  principale  caufe  de  la  Blan- 
cheur du  Poil  quand  la  chaleur  fe  confume 
peu  à  peu:  Mais  quand  elle  fe  diffipepTomî- 
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ptement ,  Gomme  il  arriue  dans  les  mak- 
dies  &C  dans  les  pallions  véhémentes ,  c  eft 
principalement  l'air  qui  le  fait  Blanchir,  fe 
coulant  en  Ces  pores,^  pteaaat  la  place  des 
Efprits  qui  s  m  font  retirez. 

On  dira  que  fi  cela  eftoic  véritable  le 
Poil  de  ceux  qui  font  niorrs  deuroit  tou^ 
iours  eftre  Blanc  5  parce  que  la  chaleur  na- 
turelle en  eftefteinte,  Scquelairqui  len- 
uironne,peut  facilement  s  infinuer  dans  fes 
poresr  A  cela  il  faut  re(pondre,qu après  k 
mort  il  demeure  dans  le  Poil  vue  chaleur 
naturelle  ,  comme  dans  les  os^  qui  fe  con- 
ferue  long-temps  après  que  l'animai  dont 
ils  ont  fait  partie  ^ft  expira  t  Mais  cctt?e 
chaleur  eft  immobile  2c  incapabie  d aucu- 
ne fonction  de  la  vie  ,  parce  qu'elle  eft  prî- 
uée  de  l'influence  de  Tame  qui  lay  donnoit 
refficace  ôc  le  mouuement:  Ainfîii  ne  s'y 
fait  plus  de  cruditei  ,  parce  que  les  ali- 
mens uy îï^^^meut  plus 5  èc iair  xiy  peut  oc- 
cuper la  place  des  Efprits  qui  y  font  fixes  &: 
arreftez.  Ccraaiaement  en  ne  fçauroit  def^ 
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auouer  que  Tame  iiuilpire  quelque  verm 
dans  ces  parties  ,  queile  née  prenne  fbm 
&  quelle  ne  les  gouuerne  comme  il  hj y 
plaift  :  Autrement ,  qui  feroit  cette  peinture 
fi  agréable  6c  fi  régulière  dans  le  plumage 
des  oy féaux ,  qui  compafferoit  fi  iuftemeiit 
les  Sourcils, qui  regleroitû  foigneufèmeiit 
ie  poil  des  paupières ,  qui  cauferoit  eofia 
toute  cette  diuerfité  fi  meibrée  qui  fe  re- 
îïiarque  dans  le  poil  des  beftes  ?  Comme 
cela  fiiit  ordinairement  relpece  de  ciiaque 
animal ,  il  faut  que  lame  où  dk  cft  conrc^ 
nuë,  conduilè  auifi  cet  ouurage  ,  &:  qu  elle 
difpofe  à  fon  gré  de  ces  parties  où.  elle  fait 
tant  de  merueillese  Cela  eHant  il  m'eft  pas 
difficile  de  dire  comment  la  Feur ,  le  Dcfîr 
&ies  Soucis  peuuent  changer  le  Poil;  car 
en  retirant  les.  Elprits  ils  le  priuent  de 
1  influence  quil  en  receuoit  ;  ils  tariiTeiiiJt 
cette  faurce  de  vie  qui  m^ontoit  à  fa  racitie, 
&  entraifnent  cette  chaleur  vitale  qui  com- 
loit  ie  long  de  fe  pores« 

îi  eft  vray  qîië  cela  arriue  bie>n  mTémeûe^ 
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j£  qu  il  faut  vne  grande  violence  ô£vne 
grande  diipofition  pour  produire  cet  effet: 
Car  il  y  a  de  certaines  aftions  dont  il  efl: 
bien  difficile  de  deftourner  la  Nature  ,  & 
quelque  tempefte  qui  luy  furuienne  ,  elle 
n  en  abandonne  que  bien  rarement  le  gou- 
ucrnail  fi^la  conduite.  Telles  font  les  fon^ 
Étions  de  lame  vegetatiue  qui  fe  font  prinr 
cipalement  par  le  moyen  des  Efprits  fixes, 
qui  n'eftant  pas  fujets  à  Tempire  de  l'ima- 
gination ny  de  1  appétit  /  demeurent  tran- 
quilles pendant  que  les  autres  errent  dVn 
cofté  6^  d  autre ,  &:  font  agitez  des  diuers 
mouuemens  que  les  Paffions  leur  impri- 
ment.   Mais  il  arriue  pourtant  quelque- 
fois, qu'à  caufe  de  la  liaifon  qu'il  y  a  entre 
les  parties  de  l'ame ,  les  defordres  de  l'vne 
fe  communiquent  à  l'autre,  &C  que  la  faculté 
naturelle  fe  laiffe  emporter  par  la  fenfîtiue, 
principalement  en  ceux  dont  les  Efprits 
font   plus   mobiles  ,   &  la  fubftance  des 
parties  plus   molle:  C'eft  pourquoy   les 
perfonnes  qui  ont  l'imagination  bien  for- 
te, &  qui  ont  le  poil  le  plus  foible,blan^ 
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chifTent  plus  facilement  que  les  autres  par 
l'effort  des  paflions  que  nous  venons  de 
marquer. 
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DE  LESPERANCE^ 


e  HAPITRE     VL 

Eluy  qui  donna  tout  ce  quli 
auoit  èc  ne  fe  referua  que  TEI- 
perance  ^  ne  fe  fift  pas  vn  lî 
mauuais  partage  que  Ton  fe 
pourroit  bien  imaginer: Il  prift 
pour  luy  ce  qu  il  y  a  de  plus  doux  dans  la 
vie,  il  choifît  le  bien  le  plus  durable  qui  s'y 
puifTe  trouuer;  en  vn  mot  on  peut  dire  qu'il 
eut  pour  fa  part  tout  ce  qui!  n  auoit  pas,  èc 
qu  il  fe  partagea  véritablement  en  Roy. 
En  effet  comme  il  n'y  a  point  d'autres 
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Biens  qui  fe  falTent  fentir  que  ceux  que  Toa 
Poffede  &;  ceux  que  Ton  Él^ere  ,  il  eft  cer- 
tain que  la  Pofleflion  ne  donne  point  icy 
bas  de  parfait  contentement  s  dautaiTt quel- 
le enyure  lame  ,  Se  luy  ofte  la  connoiflan- 
ce  du  bien  dont  elle  iouïft  5  qu'elle  en  cor- 
rompt mefme  la  nature  &:  enfaitnaiftrein- 
continant  le  degouft  :  Mais  TEfperance  qui 
reueille  l'efprit  &:  le  rend  plus  clairuoyant, 
reprefenre  le  Bien  tel  qu  il  eft ,  le  fait  voir 
en  fa  pureté  6c  en  donne  vngouft  bien  plus 
délicieux  que  ne  fait  la  loiiiuance.  Car  el- 
le eft  ft  ingenieuïè  qu  elle  le  fepare  de  tous 
les  maux  qui  font  méfiez  auec  luy  \  qu  elle 
le  purifie  de  tous  les  deffaux  qui  raccom- 
pagnent 5  Et  comme  on  peut  dire  que  c'eft 
alors  la  Fleur  de  la  Bonté  quelle  verfedans 
lame ,  on  peut  dire  encore  que  la  ioy  e  qu'el- 
le y  refpandj  eft  la  Fleur  du  Plaifirô^  la  dou- 
ceur toute  pure  de  la  Volupté. 

Apres  cela  fe  faut-il  eftonner^iî  nous  ia 
trouuons  fi  douce  &:;  fi  agréable  j  fi  nous  la 
faifons  entrer  en  tous  nos  delfeins  ^  fi  nous 
la  méfions  en  toutes  nos  aâions  \  &)fi  c'eft 
ta  de.miere  chofe  que  nous  abandonnons 
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dans  la  vie.  C'eft  elle  qui  en  adoucift  les  ai- 
greurs &C  les  amertumes,  qui  en  fait  ftippor- 
ter  patiemment  les  difgraces  5  Et  de  tous  les 
biais  qui  luy  peuuent  arriuer  ,  c'eft  le  feul 
qui  peut  compatir  auec  toutes  les  miferes 
aufquelles  elle  eft  flijetce.  Car  quand  tous 
les  maux  fe  feroient  débordez  iiir  vne  per- 
fonne  5  quand  tous  les  malheurs  6c  toutes 
les  calamitez  que  Ton  fe  puiiTe  imaginer, 
Tauroient  accablée  j  elle  peut  encore  auoir 
TEtperance^  qui  peut^-eftre  luy  vaut  mieux 
toute  feule  que  ne  feroient  tous  les  autres 
biens  fans  elle. 

A  vray  dire  auffi,  c'eft  de  toutes  les  Paf- 
lions  celle  qui  eft  la  plus  naturelle  à  THongi- 
me  :  Il  la  fent  croiftre ,  quand  il  croift  en 
perfeÊtions  ;  il  la  fent  aflfoiblir  quand  elles 
diminuent ,  il  ceffe  de  viure  quand  il  cefle 
d'efperer  ,  &  pour  en  parler  fainement ,  il 
n  y  a  que  luy  feul  qui  Efpere.  Car  tout  le 
refte  des  Animaux.naquVneombrederEf- 
perance  non  plus  que  de  la  Raifon:  Les  In- 
telligences ne  la  eonnoiffentprefquepasj  Et 
quand  FHomme  paffe  en  leur  nature  3  quoy 
qu'il  foit  encore  capable  d'Amour  ou  de 
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Haine,  de  loye  ou  de  Douleur  ,  de  Crain- 
te &  de  Defeipoir^il  ne  Teft  plus  alors  d'EC- 
perance. 

Certainement ,  puifque  c'eft  elle  qui  nous 
conduit  à  la  félicité ,  ôi  qui  nous  en  donne 
les  premiers  fentimens, 5  elle  euft  efté  inuti- 
le à  ceux  qui  font  défia  heureux,  &:  à  ceux 
qui  ne  le  peuuent  pas  ^ftrje  ^  Et  rHomme 
qui  feul  eft  dans  le  chemin  de  la  félicité,  eft 
auflfi  le  feul  qui  deuoit  eftre  touché  de  cet- 
te PaflTion.  il  faîloit  que  dans  les  tcmpeftes 
dont  fa  vie>  eft  continuellement  agitée ,  TEf- 
perance  luy  feruit  de  phanal  6c  d  eftoile  pour 
le  conduire  ù: ce  dernier  port ,  Et  que  dans 
les  longueurs  6c:  les  périls  de  fon  voyage ^^  il 
enft  au  moins  cette  fatisfaâion  de  voir  de 
loin  le  but  où  il  tend,6^depoiTederenidée 
6^  par  auance  le  bon-heur  où  il  afpire:  Car 
la  Nature  qui  ne  fouffre  ianiaisquelescho- 
fes  arriuent  tout  dVn  coup  à  leur  dernière 
perfeârion,  a  voulu  que  l'Homme  euft  icy 
bas  quelque  fentiment  de  la  fienne; qu'il  en 
fift  comme  re(ray,6c  qu'il  gouftaft^  s'il  faut 
ainfi  dire ,  le  Souuerain  Bien  auparauant  que 
de  le  pofTeder  parfaitement. 
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Mais  puifque  c  eft-là  le  véritable  vfàge 
de  rEfperance  ,  il  ne  faut  pas  Templayer  à 
d  autres ,  ny  abufer  d'vn  ii  noble  fecours  ea 
la  pourfuite  de  tant  de  chofes  vaines  qui  oc- 
cupent nos  defirs ,  &c  qui  font  indignes  de 
Fexcellence  de  noftre  ame.  Une  faut  pas  que 
ce  qui  eft  deftiné  pour  nourrir  &:elleuerles 
vertus ,  férue  de  fouftien  &:  d'aliment  aux 
vices;  Et  que  ce  qui  nous  doit  conduire  à  la 
félicité,  nous  en  efloigne  &c  nous  précipite 
dans  le  malheur  :  Car  il  eft  certain  que  fi 
TEfperance  n'eft  réglée  par  la  raifon  ,  il  ne 
fe  forme  point  de  mauuais  deffeins ,  il  ne  fe 
fait  point  de  mauuaifès  adions  ,  il  ny  a 
point  de  mauuaifès  habitudes ,  qui  ne  pren- 
nent d'elle  leur  origine  bc  leur  accroille- 
ment.  C'eft  la  femence  de  tout  le  mal  qui  fc 
commet  dans  le  monde  \  c'eft  la  fource  de 
toutes  les  miferes  qui  y  defcoulent  y  Et  elle 
peut  paffer  dans  la  vérité  comme  dans  la  fa- 
ble, pour  vn  des  grands  maux  qui  ait  efté 
enuoyé  aux  hommes.  Quoy  qu*il  en  foit ,  il 
eft  bien  affeuré  qu'il  n'y  a  rien  où  leur,  foi- 
blelfe  fe  defcouure  dauantage,  puifque,comr 
me  dit  le  Sagc^^  toutes  leurs  Éfperances  ne 
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font  qu  vne  efcurae  légère  que  la  tempefte 
dilïîpe  en  vn  moment^  quVne  fumée  que  le 
vent  emporte ,  hc  qu'vn  fonge  qui  amufe  la 
vie  auec  des  phantofmes  ôc  des  chimères. 
Mais  il  faut  lailTer  ces  méditations  à  la  Théo- 
logie 5  6c  voir  fi  nous  pourrons  d'efcrire  les 
Charaderes  de  cette  Paffion. 

Les  Poètes  ont  eu  raîfbn  de  feindre  que 
î'Elperance  eftoit  la  feuk  qui  demeura  au 
fond  du  vafe  que  Pandore  apporta  aux  hom- 
mes !  Car  il  eft  certain  qu'elle  eft  toute  ca- 
chée au  fond  de  lame  :  Elle  ne  fe  produit 
^oint  comme  les  autres  >  tout  fon  ejfFort  fe 
fait  en  fecret ,  &  le  trouble  qu  elle  caufe  peut 
eftre  comparé  à  qzs  tempeftes  qui  fefont 
fouuent  en  pleine  mer  fans  agiter  les  riua- 
ges  :  Quelque  violence  qu  elle  apporte,qUel- 
que  efmotion  qu  elle  caufe  y  il  n'en  paroift 
rien  au  dehors  5  Et  n  eftoit  les  autres  paflîons 
qui  fe  méfient  auec  elle  ,  on  auroit  bien  de 
la  peine  à  la  defcouurir. 

En  effet  celuy  qui  Efpere  efl:  toufiours 
entre  les  inquiétudes  du  Defîr5&:  les  rauif- 
femens  de  IaIoye:UimpatienGe&:iaCiiis&-« 
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dion  partagent  efgalement  foo  elprit;  Et  la 
priuation  du  bien  auec  la  iouïïrance  imagi- 
naire qu'il  en  a ,  fait  vn  certain  meflange  de 
chagrin  &C  de  plaifir^qui  le  rendent  prefque 
content  èc  mécontent  tout  enfemble.  Mai$ 
cccy  paroift  principalement  quand  fes  Es- 
pérances font  incertaines  :   Car  les  diffi- 
cultez  qui  font  alors  plus  grandes ,  luy  en  fi- 
gurant \c  (uccez  plus  douteux ,  meflent  k 
crainte  à  fesdelîrs^&le  defe{poiràfacraill-- 
te.  Puis  tout  dVn  coup  releuant  fon  coura^ 
ge ,  &  flattant  fes  deffeins  dVn  euenememt 
fauorable  ,  toutes  fes  appréhendons  s'efua-- 
nouïfïènt,  &  font  place  à  la  hacdiefTejà  laioy  e 
&  à  la  perfeuerance.  Il  ne  penfe  plus  auK 
obftacles  qui  reftonnoient  auparauaiit,  pour 
le  moins  après  les  auoir  mefurez  âuec  fes 
forces  ,  après  auoir  veu  qu'ils  ont  cfté  fur- 
montez  par  d'autres ,  &  qu  il  peut  eftre  auffi 
heureux  qu  ils    ont  efté  ^  il  croit  qu'il  en 
viendra  facilement  à  bout,  8c  queccôaCez 
d'encrcprendre  queiquechofe  de  grandpomr 
obliger  la  fortune.  Il  fe  fouuienc  de  toutes 
les  grâces  qu'il  en  a  iamaiseuës;iifeperfua- 
de  mefiiie  qu'il  les  a  méritées  3  qu'il  n'en  doit 
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pas  attendre  de  moindres  *,  Et  qu'ayant  alors 
plus  de  pouuoir  S^  de  crédit  qu'il  n'aiamais 
eu  3  il  ne  doit  pas  douter  du  fuccezqu'ilet 
père.  Il  tient  compte  de  tous  ceux  qui  le 
pourront  feruir  en  cette  occaiîonyles  vus  à 
fon  aduis  y  font  obligez  par  deuoir  ou  par 
intereft,  les  autres  par  affedion  ou  par  hon- 
neur ^ Il  fe  promet  enfin  laffiftance  de  tous 
ceux  quil  a  veus  ou  dont  il  a  oiiy  parler; 
Et  baftifTant  la  delTus  intringuc  fur  intrin- 
gue^il  slmagine  que  '^ç,^  deifeins  font  infail- 
libles &:  qu'ils  doiuentrelilTir  félon  quil  les 
a  proiettez. 

Comme  s'il  eftoit  défia  maiftre  du  bien 
qu'il  recherche,  il  luy  femble  qu'il  en  peut 
difpofer  abfolument:  Il  deftine  ceux  qui  au- 
ront part  à  fon  bon-heur  >  il  marque  ceux 
qui  en  doiuent  eftre  exclus  \  Et  faifant  ainfî 
qui  luy  plaift, heureux  ou  mal-heureux  ,  il 
penfe  eftre  le  difpenfateur  des  faneurs  &  des 
dilgracesde  fafortune.  Alors  il  dénient  Pre- 
fomptueux.  Téméraire  &  Infolent  s  il  luy 
femble  qu'il  n'y  a  rien  qui  luy  puifferefifter 
ny  rien  qu'il  ne  doiue  entreprendre:  Il  met 
prife  les  delTeins  d'vn  jaloux  &  les  pourfui- 
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tes  d Vn  Riual ,  ec  comme  s'ils  ne  deuoient 
plus  rien  prétendre  à  ce  qu'ils  eipere  ^  il  fe 
mocque  de  leur  foibleiTe  &  fe  rit  de  leur 
defefpoir.  Dans  cette  confiance  ,  il  aban- 
donne le  foin  de  fes  affaires  ^  il  ne  foncre 
plus  à  fa  conferuation  s  Et  fans  prendre  gar- 
de aux  embufches  qu'on  luy  prépare ,  il  perd 
par  fa  négligence  le  bien  qui  luy  eftoit  alTeu- 
ré,  &C  triomphe  fouuent  d'vnennemy  qui  a 
défia  emporté  la  viâioire» 

Enfin  ilfe  rend  Vain ,  Importun  3  &  Ridi- 
cule jil  parle  à  toute  heure  des feruices  qu'il 
a  rendus  ^  des  recompenfes  qui!  a  méritées^ 
des  moyens  qu'il  a  d'obliger  tout  le  monde: 
Si  on  l'en  veut  croire ,  il  eft  le  feul  qui  peut 
demander  les  grâces  &  les  faneurs ,  le  feul  à 
qui  elles  appartiennent ,  ô^le  feul  auflî  qui 
fepeut  vanger  fi  on  les  luy  refufe.  Là-deffus 
venant  à  s'imaginer  qu'il  peut  en  effet  eftre 
rebuté ,  il  deuient  chagrin  &  fe  met  en  cho- 
kre  :  Il  reproche  aux  vns  leur  négligence 
0U  leur  ingratitude ,  aux  autres  leur  lafche- 
té  ou  leur  perfidie  ,  Et  fouuent  ne  fçaeliant 
à  qui  f  en  prendre  ^  il  accule  le  Ciel  &  la  For-- 
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tune  du  malheur  qui  peut-eftrene  luy  arr^ 
uerapas. 

Voila  iufques  où  va  FEfperance  quand 
elle  eft  defreglée:  Mais  il  ne  faut  pas  pour- 
tant croire  quelle  faffe  tous  ces  progrezdV- 
ne  fuite  ôc  fans  interruption:  Les  foupçons 
&  la  deffiance  la  viennent  trauerfer  à  tous 
momens  y  la  crainte  la  retient  à  chaque  pasj 
le  defeipoir  Farrefte  quelque-fois  tout  à 
coup  5  Et  le  defir  &;  la  hardielTe  fuccedant 
incontinant  après  ^  elle  fe  trouue  continuel- 
lement emportée  &:  retenue  pardemouue- 
mens  contraires;  Et  de  la  plus  tranquille  de 
toutes  les  paffions  qu  elle  eft,  elle paroift  la 
plus  inquiète  &c  la  plus  turbulente.  Mais  à 
dire  le  vray  ce  n*eft  pas  elle  qu'il  fautaccu-^ 
fer  de  tous  ces  orages ,  ce  font  les  pallions 
qui  viennent  à  fa  fuite  j  Et  s'il  y  a  quelque 
chofe  qu  elle  puifTe  faire  toute  feule  ,  c'eft 
qu'elle  affermift  Tame  contre  les  difficultez 
qui  fe  prefentent  dans  îa  recherche  du  Bien: 
De  force  que  ce  n'a  pas  efté  fans  raifon  qu'on 
la  figurée  par  TAnchre,  qui  arrefte  véritable- 
ment les  vaiiTeaux  ^  mais  qui  n  empefche  pas 
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neantmoins  fait  toute  fon  Eflence  ,  &  fans 
lequel  il  eft  impofTible  d'en  coniioiftre  la 
Nature. 

îl  faut  donc  mettre  pour  fondement  que 
FEfperance  ne  regarde  que  les  biens  avenir, 
&  que  le  Defir  la  deuance  toufiours  \  dau- 
tant  que  le  Defir  eft  le  premier  mouuement 
que  lame  fait  vers  cette  forte  de  biens  >  eç 
que  l'on  n*efpere  iamais  aucune  chofe  fans 
Fauoir  auparauant  defirce.  Mais  parce  qu'il 
y  en  a  auffi  que  Ton  deiîre  que  Ton  ne  peut 
efperer ,  (  car  on  peut  bien  fouhaicer  la  beau^ 
té,  la  fcience,  la  gloire,  les  fceptres  &:  les  cou- 
ronnes 5  qui  font  le  plus  fouuent  au  deflus  de 
nos  Efperances.  )  Cela  fait  iugerquecefont 
deux  paflTions  différentes,  &  que  les  obiets, 
les  motifs  &  les  mouuemens  en  doiuent 
eftre  differens. 

Or  il  ne  faffift  pas  pour  l'Objet  de  TEt 
perance  que  les  chofes  foient  eftimées  poft 
fibles  5  car  elle  a  cela  de  commun  auec  le  Dcf 
fir ,  comme  nous  auoos  dit:  Maisilfaut  ou-» 
tre  cela  que  l'on  croye  qu  elles  arriueront  cii 
effet.  Et  neantmoins  cette  créance  ne  jdaiî 
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pas  eflre  tres^certaine  ny  infaillible;  car  on 
ivefpere  iamais  les  chofes  qui  doiuent  arri- 
uer  necertairement,  il  faut  qu'elle  foit  dou- 
teufe,&  que  Ton  s'imagine  qu'il  y  aura  quel- 
ques diificultez  à  Tobtenir. 

Mais  ou  peut  eftre  cette  Difficulté  l  car 
elle  ne  fe  trouue  pas  touiîours  dans  les  cho- 
fes que  l'on  e(pere  jpuis  qu'il  y  en  a  qui  ex- 
citent cette  pafllon  ,  qui  font  neantmoins 
très-faciles  ;  ny  dans  les  moyens  que  l'on 
employé  pour  les  acquérir  5  eftant  quelque- 
fois bien  ayfez  à  exécuter. 

Il  faut  donc  dire  que  dans  les  chofes  que 
l'on  efpere ,  on  s'imagine  toujours  que  l'on 
n'en  peut  ioiiir  qne  par  le  moyen  d'autruyj 
foit  qu'il  trauaillc  en  effet  à  nous  les  faire 
obtenir  s  foit  qu'il  ny  apporte  aucun  empeC- 
chement.  Car  il  eft  certain  que  fî  elles 
eftoient  tout  à  fait  en  noftre  pouuoir  ,  ôc  fi 
nous  croyions  qu'il  n'y  euftrienquienpeuft 
empefcher  la  poffeffion  ,  elles  ne  produi- 
roient  iamais  en  nous  TEiperance'j  Et  lamefe 
content  eroit  d'adioufter  au  defir  qu'elle  for- 
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meroic  alors  la  creanee  &c  la  eertitude  que 
la  chofe  auiendroit,  qui  efk  vn  effet  du  luge- 
ment  6c  non  de  l'Appétit. 

La  Difficulté  qui  eft  donc  dans  TEfperan- 
Gè  vient  toufiours  d Vn  tiers  qui  tient  com- 
me le  milieu  entre  celuy  qui  eipei-e  Ô5  la 
ehofe  eiperée  ,  ôc  en  la  liberté  duquel  on 
penfe  qu'il  eft  de  faire  ou  de  ne  faire  pas  ce 
que  l'on  efpere.  Car  bien  que  nous  elpe- 
rions  fouuent  du  bien  des  chofes  qui aagif- 
fent  pas  librem^ent ,  voire  mefme  de  celles 
qui  font  inanimées  \  comme  quand  nous 
elperons  que  les  terres  feront  fertiles ,  &que 
les  faifons  feront  agréables  3  qu Vn  animal 
nous  donnera  du  plaîlîr  y  au  nous  rendra 
quelque  feruice  :  Nous  nous  les  figurons 
toutes  comme  fi  elles  eftoient  libres  \  foie 
parce  qu  il  y  a  dans  les  Beftes  quelque  ima- 
ge de  la  vraye  liberté  >  foit  parce  que  nous 
auons  vn  inftin6t  jiaturel,  qui  nous  inftruit 
fecretement  qu'il  y  a  dans  le  monde  vne 
Puiffance  fuperieure  qui  en  diipofe  à  fon 
gré,  6c  iùyuant  quelle  le  iuge  à  propps» 
De  forte  que  ce  que  nous  efperons ,  dépen- 
dant de  la  volonté  d'autruy  ,  dont  nous  ne 
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pouuons  eftre  abfolument  les  maiftres,  il 
eft  impoflible  que  nous  ne  l'eftimions  diffi* 
cile  ,  &:  que  le  fuccez  nen  paroiflfe  dou- 
teux :  Ce  n  eft  pas  pourtant  que  la  Diffi- 
culté ne  fe  trouue  quelque-fois  dans  la 
chofè  mefme  que  l'on  defire  ,  &  dans  les 
moyens  dont  on  fe  fert  pour  l'obtenir^  mais 
çlle  n'eft  pas  confiderable  en  cette  paffion, 
ne  luy  eftant  pas  effentielle.  Quoy  qu'il  en 
foit  de  quelque  part  qu'elle  vienne ,  il  faut 
tenir  pour  conftant  qu'elle  eft  neceffaire 
pour  former  rEfperance.  Voyons  donc  quel 
eft  le  deffein  ,  &  quel  eft  le  mouuement 
quelle  caufe  dans  TAppetît. 

Toutes  les  Difficultezqui  fe  prefentent  à 
Tame,  foit  pour  la  recherche  du  bien  ,  foit 
pour  lattaque  &;  la  fuite  du  mal  >  luy  paroif- 
fent  ou  moindres  ou  plus  grandes  que  fes  for- 
ces 5  c'eft  à  dire  qu'elle  croit  les  pouiioir 
vaincre ,  ou  ne  leur  pouuoir  refifter.  Si  elles 
font  moindres,  elles  produifent  TEiperance, 
la  HardiefTe  ,  &  la  Cholere  :  Si  elles  fonE 
plus  grandes,  elles  caufent  leDefelpoir  ê^la 
Crainte. 
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Or  il  eft  vray-femblable  que  dans  les  Dit- 
ficultez  Tanie  fait  en  elle  mefmecequenous 
faifons  extérieurement  quand  elles  fe  pre- 
Tentent  à  nous  :  Car  comme  nous  nous  roi- 
difTons  contre  elles,  fi  nous  penfonslespou- 
uoir  furmonter ,  &c  que  nous  perdons  le 
courage  ô£  les  forces^  fi  eUesnousparoiffent 
inuincibles  y  il  faut  y  puifque  les  mouuemens 
du  corps  fuiuent  ceux  de  lame ,  &  qull  y  a 
quelque  rapport  &  quelque  reflemblance 
entr'-eux,  que  Famé  feRoidiiTe  oufe  RelaC- 
che  comme  le  corps  dans  la  rencontre  des 
dilîiculcezquelles*eft  figurée.  Et  véritable- 
ment c*eftla  feule  différence  qui  peut  diftin- 
guerlesefmotionsde  TAppetit  Irafcible  da-= 
uec  celles  du  ConcupifcibleiCar  dans  celles- 
cy,  lame  na  point  de fujet  d'employer  fon 
courage  nyfes  forces ,  ne  voyant  point  d'en- 
nemy  qu'elle doiue  attaquer  ou  qui  loblige 
à  fe  defïèndre;  Et  fi  elle  pourfuit  le  bien  ou  fi 
elle  fuit  le  mal,  c'eft  fans  fe  roidir  ou  fans  fe 
relafchcr. 

Puifque  c'efl  donc  vne  chofe  commune  à 
lEfperance  ,  à  la  Hardieffe  &  a  la  Cholere 
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de  faire  Roidirlame  contre  les  Difficulté!  ; 
voyons  en  quoy  elles  font  différentes ,  &C 
principalement  ce  que  rEfperance  y  a  de 
particulier  ,  eftant  celle  qui  fert  de  fujet  à 
ce  difcours.  Il  faut  donc  fuppofer  que  dans 
l'Efperance  Tame  regarde  diftindement  le 
Bien,  ôcne  void  que  confufément  les  Diffi- 
cultés ;  au  contraire  dans  la  Hardielfe  &C 
dans  la  Cholere  elle  coniîdere  plus  les  Dif- 
ficultez  que  le  Bien  :  Car  encore  qu'en  cel- 
ces-cy  elle  attaque  le  mal  pour  iouïr  du 
bien  qu'elle  attend  en  favifitoire^ellearre^ 
-fte  principalement  fa  penfée   à  Tennemy 
quelle  veut  combatre,&:  ne  fonge  au  bien 
qui  luy  en  arriuera  que  comme  à  vne  cho- 
fe  efloignée  qui  ne  preflfe  pas  tant  que  la 
prefence  du  mal.  Mais  dans  TEiperance  elle 
enuifage  de  prés  le  Bien  quifeprefente,  elk 
le  confidere  attentiuement  &  ne  void  que 
comme  en  partant  les  Difficultez  dont  il  eft 
affiegé  :  C  eft  pourquoy  elles  ne  luy  paroif- 
fent  pas  fi.  grandes  ,  &:  par  confequent  ne 
Fobligent  pas  à  faire  de  fi  grands  efforts 
pour  leur  refifter  ^  qu'elle  fait  dans  ces  au- 
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En  effet  dans  la  HardielTe  &  danslaCho- 
Jere  elle  fe  foufleue  &  attaque  le  mal  j  par- 
ce qu'il  luy  femble  fipuilTant  qu'elle  ne  croit 
pas  le  pouuoir  vaincre  fans  aflaut  ny  fans 
combat:  Mais  dans  l'Efperance  il  ne  luypa- 
roift  pas  {î  fort  qu'elle  le  doiue  alfaillir  ^  ny 
il  foible  qu  elle  le  doiue  mefprifer  :  Elle  fe 
tient  dans  vne  certaine  médiocrité  qui  eft 
entre  lardeur  &  la  négligence.  Et  fans  s'a- 
nimer contre  luy ,  elle  fe  met  en  feureté  &C 
en  eftat  de  luy  pouuoir  refîfter.  Ce  qu  elle 
fait  en  fe  Roidilîant  ôc  s'AfFermiiTant  en  elle- 
mefme  5  comme  il  arriue  au  corps  qui  te- 
nant toutes  Çqs  parties  efgalement  tendues^ 
fans  ctianger  de  place  &:prefque  fans  fe  mou- 
uoir,  fait  vn  mouuement  vigoureux  qui  le 
tient  ferme  &  tendu,  que  l'on  appelle  pour 
cette  raifon  dans  TEfchole  MouuementTo- 
nique.  Lame  fait  donc  la  mefme  chofe  en 
cette  Paffion  :  Sans  attaqu^er  &  fans  fuir  le 
mal  qui  la  peut  trauerfer, elle  fe  fortifie  ,  fe 
tient  fur  fes  gardes ,  &  attend  en  affeurance 
le  bien  qu  elle  recherche.  C'eft  pourquoy 
nous  la  pouuons  définir  ,  ^jn  mouuement  de 
f  jdpfetit  :,mr  lequel  tome  en  attendant  k 
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bien  (\viclle  de/lre  y  s'affermifi  &  fi  roidiji  en 
tlle-mefine  pour  rejîfler  aux  dijficultezj  (\ui 
sj  rencontrent. 

Véritablement  toute  la  nature, les  pro- 
prierez  6c  les  conditions  requifes  à  l'Efpe- 
rance  font  contenues  en  cette  définition. 
LeDefir  &C  l'Attente, qui  confîfte  dans  lo- 
pinion  que  le  bien  doit  arriuer,  y  font  mar- 
quez comme  les  conditions  necelTaires  qui  k 
deuancenttoufiours;le  BienDefiré  comme 
Tobjet  qui  rexcite  3  l'Appétit  comme  le  (ujet 
où  elle  eftreceuëj&crAffermilTement  com- 
me la  différence  de  Tefuiotion  qui  luy  eft 
propre,  &  qui  la  diftingue  de  toutes  les 
autres  paffions.  Car  bien  que  la  Hardiefïè 
&la  Cholere  faffent  auffi  Roidirlame^com- 
me  nous  auons  dit  ,  elles  ne  fe  contentent 
pas  de  la  tenir  ferme  en  elle  mefme  3  elles 
la  font  encore  foufleuer,  la  pouifent contre 
le  mal ,  &c  la  forcent  à  le  combatre. 

Mais  cecy  fait  naiftre  vn  doute  fort  rai- 
fonnable;  car  fi  Famé  fe  tien  t  ferme  ôcroide 
dans  la  HardiefTe  &  dans  la  Cholere,  con>- 
meeile  fait  dans  l'Efperanee  ^  il  faudra  que 
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celle~cy  fe  trouue  toufîours  auec  elles  :  Eè 
iieantmoins  il  eft  vray  que  Ton  peut  fe  iet-* 
ter  dans  le  péril  fans  eiperance  d'en  fortif^î 
Et  que  Ton  defire  quelque-fois  la  vengean- 
ce dVn  outrage  dont  on  fçait  bien  que  Ton 
n'aura  iamais  fatisfa61:ion.  Cela  n'empefche 
pas  pourtant  que  la  proportion  iifefoittres- 
alTeurée  ,  &:  qu'il  ne  foit  vray  que  la  Hat- 
dielfe  &  la  Cholere  font  perpétuellement 
accompagnées  de  l'Eiperance.  Car  ce  n'eft 
pas  toufiours  le  feul  bien  que  laHardiefTefè 
propofe,  que  de  fortir  du  danger  où  elle  fe 
iette  :  l'Honneur  &  la  Gloire  qui naijffent  des 
adlions  genereufes ,  font  fouuent  les  biens^^ 
où  elle  alpire,  &  dont  elle  efpere  toufiours 
la  iouïfTanee  ;,  quelque  malheiir  qui  luy  puif- 
fe  arriuer:  Et  bien  jqu'elle  fuccombelbusle^ 
difficultez  qu'elle  attaque ,  elle  penfe  que  e^ 
fera  les  furmonter,  quand  elles  îuy  feruironé 
à  obtenir  ce  quelle  prétend  ,  comme  nous 
dirons  plus  amplement  au  difcours  de  k- 
Hardiefle. 

Pour  la  Cholere  ^nous  ferons  voir  en  fon 
lieu,  quelaiatisfaftion  5  qu'elle  attend  dans 
la  V engeance ,  ôc  la  fin  principale  que  la  Na^ 
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tare  luy  a  donnée ,  eft  d'empefcher  que  la. 
chofe  qui  nous  fait  iniure  ,  ne  continue  à 
nous  en  faire  :  C'eft  pourquoy  tout  ee  qui 
peut  arrefterle  cours  &  laeontînuationdu 
mal  3  appaife  la  Cholere ,  Et  nous  fommes  fa- 
tisfaits  quand  celuy  qui  nous  a  offenfés 
s  en  repentf;  quand  il  fait  voir  que  ce  n'a  pas 
efté  par  deflèinj  quand  il  fuit you  quand  il  a 
efté  blefTé^  parce  qu'alors  il  tefmoigne  qu'il 
n'a  pas  la  volonté  ou  la  puiiTance  de  nous» 
malfaire  5  oubicpn  nous  penfoiisles  luyauoir. 
©fiées. 

Voila  donc  la  facisfaâ:ion  que  la  Choie-: 
re  fe  promet  toufîours  j  Et  s'il  arriue  que 
nous  defeîperions  de  la  pouuoir  obtenir  ^, 
comme  quand  les  ehofes  qui  nous  offen-- 
€ent  nous  paroiifent  iî  puiiïantes.  qu'elles- 
femblent  eftre  au  deifus  de  nos  forces  &:d^ 
Bos  atteintes  5  &  que  nous  n'efperons  pas  de 
pouuoir  arrefter  Tenuie  qu  ils  ont  de  nous. 
faire  iniure ,  nous  ne  fommes  plus  alors  ca- 
pables de  Cholere  3  parce  que  nous  auons 
perdu  Feiperance  de  nous  venger ,  c'eft  à 
dire  de  repouffer  le  mal  fur  celuy  qui  nous 
le  caufe  5  afin  qail  ceiïe  de  nous  en  faire.  S'il: 

y  a  donc 
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y  a  donc  quelque  fatisfadion  que  la  ven- 
geance n'elpere  pas  de  pouuoir  tirer ,  elle 
n'eft  pas  naturelle  à  la  pafllon^ilfaut  qu'el- 
le foit  eftrangere,  comme  celle  qui  vient  de 
la  couftume  du  pais  ^  de  l'humeur  des  per- 
fonnes ,  de  la  foiblelTe  du  iugement  &  au- 
tres femblables.  Mais  cecy  s'examinera  plus 
foigneufement  en  fon  lieu  ;  Reprenons  no-^ 
ftre  premier  difcours. 

L'ame  fe  roidift  doiicdans  rE{perance&: 
fouffre  en  quelque  façon  ce  mouuement 
Tonique  qui  furuient  au  Corps  comme  nous 
auons  monftré.  Mais  on  pourroit  dire  ^  que 
quelque  image  que  cet  exemple  puiiTe^don.- 
ner  de  la  manière  dont  l'Appétit  eft  efineu^ 
elle  ne  iatisfait  pas  tout  à  fait  l'elprit,  & 
îuy  laifTe  toufiours  la  difficulté  de  conceuoir 
comment  l'Ame  fe  peutnaouuoir  ainfeCac 
il  n'en  va  pas  comme  des  Corps  qui  ont  des 
nerfs  &  des  mufclés  qui  tendent  les  parties 
Se  les  tiennent  fermes ,  en  les  tirant  efgale- 
ment  de  tous  eoft^z.  On  ne  peut  rien  s'i- 
maginer depareilen  l'Ame  qui  eft  toute  fim- 
ple,  &  cjui  fouifriroit  pluftoft  d'eftre  com- 
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parce  à  des  corps  fubtils  &L  fluides  où  cet  ef- 
fet ne  peut  arriuer,quà  ceux  qui  font  mat- 
fifs  &C  pefans  où  il  fe  fait  ordinairement.  ^^ 

Neantmoins  quoy  que  cela  foit  vérita- 
ble, il  ne  deftruit  pas  ce  que  nous  auons 
propofé:  Car  il  eft  certain  que  l'Ame  feRoi- 
diil  aufli  bien  que  le  Corps,  &  que  la  ma- 
nière en  eft  tout  à  fait  difterente.  Iln'eftpas 
toufiours  necelTaire  que  les  mefmes  mouue- 
mens  fe  falfent  dVne  mefoe  façon,  Etnous 
voyons  que  tous  les  Animaux  plient  &; 
eftendent  leurscorps ,  quoy  que  les  moyens 
en  foient  difFerens  :  Dans  ceux  qui  font  par- 
faits j  les  mufclesfont  cet^  effet  en  fe  refer- 
rant &  fe  relafchant  5  Mais  il  y  en  a  beau- 
coup où  ces  parties  ne  fetrouuent  point, 
comme  :en  ceux  qui  font  iî  petits  qu'à  pei- 
ne les  peut-on  voir ,  &  où  vray-femblable- 
mènt  les  Efprits  &  les  nerfs  font  tous  iculs 
ces  avions  fans  auoir  befoin  d'autres  orga- 
nes. Il  y  a  mille  autres  exemples  dans  la  Na- 
ture oui  font  voir  clairement  cette  vérité  v 
mais  quand  il  n'y  en  auroit  pas  vnil'Efcho- 
ie  nous  apprend  que  les  Subftances  Spirituel- 
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les  fe  portent  dVn  endroit  à  rautre3  qu  elles 
peuuent  occuper  plus  ou  moins  d  efpace  \ 
qu'elles  pouffent  &C  entraifnént  les  corps  j 
qu'enfin  elles  font  prefque  tous  les  moune- 
mens  que  nous  remarquons  dans  les  corps 
animez,  quoy  que  la  manière  &;  les  moyens 
en  foicnt  tout  à  fait  difTemblables.  Cela 
eftant  il  ne  faut  pas  douter  que  TAppetit  ne 
fe  puifTe  roidir  comme  les  parties  viuantes^ 
fans  qu  il  foit  de  befoin  qu'il  le  fafle  en  la 
mefine  façon  ,  6c  par  les  meCnes  moyens 
dont  elles  ont  accouftumé  de  feferuir.  . 

.Mais  fi  l'on  demandoit ,  qu  elle  efl;  donc 
cette  manière  ,&  quels  font  fes  moyens  par- 
ticuliers dont  TAppetit  fe  fert  en  ce  mou=- 
uement  ?  Il  faut  auoiier  que  cette  demande 
feroit  bien  hardie ,  à  laquelle  il  ne  femble 
pas  que  l'efprit  humain  puiflTe  fatisfaire.  Car 
puifque  fa  connoifTance  pour  haute  qu  elle 
foit ,  tire  fon  origine  de  celle  des  fens  j  com- 
ment pourra-t-it  en  auoir  aucune  des  cho- 
fes  où  les  fens  labandonnent  ?  Comment 
de{couurira-t-il  les  voyes  que  la  Nature 
tient  aux  mouuemens  de  l'Ame ,  qui  ne  font 
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pas  fenfibles ,  puis  qu'il  ne  connoift  pas  cèî-- 
les  qu'elle  garde  en  ceux  du  Corps  quifrap« 
pentles  fens  &  qui  font  expofez  à  nos  yeux. 
En  effet  il  faut  que  toute  noftre  Philofo- 
phie. confelïè j quelle  ne  touche  qu'aux  ex- 
tremitez  des  mouuemens  ^  ôc  qu'elle  ne  par- 
le prefque  iamais  dece  qui  fe  palfe  entre- 
deux :  Et  l'on  peut  dire  que  la  Nature  qui 
donne  fi  libéralement  toutes  chofes ,  femble 
eftreialoufe  de  fart  auec  lequel  elle  les  fait, 
.&;  ne  vouloir  pas  que  l'on  voye^-îes  relforts 
de  fes  ouurages.  =  Quoy  qu'il  en  foit ,  ie  ne 
penfe  pas  que  l'on  puiife  affeurer  autre  cho- 
fe  fur  ce  fujet ,  finon ,  que  l'Ame  fe  Roidift 
en  e}{çitant  6^  reueillant  fa  vigueur,  ôcla 
mettant  comme  dit  l'Efcliole,  de  puiffance 
en  ade.  Et  défait  puifque  les  Natures  An- 
géliques peuuentfe  mouuoirj&tranfportet 
mefine  les  corps  d'vn  endroit  à  l'autre  ,  ri 
faut  qu'elles  fe  donnent  &  à  eux auffi,  quel- 
que impetaofité  qui  change  la  fituation  &: 
la  confidence  qu'elles  auoient ,  il  faut  que 
quelque  vertu  particulière  fe  re(pande  en 
route  leur  eftenduë,  qui  les  rende  plus  fortes 
6£  plp;S  aeiles:  Et  cette  vertu  a  cft  rien  à 
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mon  aduis  que  leur  volonté  qui  s'efmeut^ 
ou  leur  mouuement  mefoie  ;  car  les  choies 
acquièrent  dans  le  mouuement ,  vne  force 
quelles  n'ont  pas  dans  le  repos.  La  mefme 
chofe  fc  peut  dire  à  proportion  de  TAppe- 
tit  qui  eft  la  première  puiflfance  motiuequi 
foit  dans  les  animaux  :  Car  en  s'excitant  il 
s  agite  &c  le  fortifie ,  &  en  s'agitant  d Vnmou- 
iiement  efgal  &c  vniforme  qui  le  tient  com- 
me fufpendu  fans  lauancer  &  fans  le  reti- 
rer, il  demeure  Roide  &c  Ferme  pour  refit 
ter  aux  difficultez  qui  fe  peuuentprefenter. 
Mais;  fans  nous  engager  plus  auant  dans  cet- 
te recherche  qui  pafle  les  bornes  de  noftre 
dejQTein ,  il  fijffira  de  leuer  vne  difficulté  qui 
naift  de  ce  que  nous  venons  de  dire^ 

Car  fi  ce  mouuement  de  TAppetit  n'eft 
rien  qu  vne  agitation  efgale  &  vniforme, 
par  laquelle  Tame  demeure  ferme  en  foy- 
mefmefans  s'auancer  &: fans  fe  retireri  il s'en- 
fuiura:  que  le  Defir  ne  fe  trouuera  iamais  auec 
l'Elperance  ,  puis  qu'il  efiance  Tame  &  la 
poulie  hors  d'elle-mefme  ,  &  que  cdle-cy 
la  retient.  Il  faut  donc  dire  qu'il  eft  verita- 
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ble  que  le  Défit  ireft  pas  toufiours  auecrEC- 
peraiice ,  quoy  qu'il  ladeuancetouiîours,  Ec 
de  fait  quand  on  defîre  ardemment  quelque 
chofe  ,  on  fent  que  l'Efperance  fe  relafcbe^ 
comme  le  Deiir  diminue  quand  rEfperan- 
ce  croift  :  AfTeurément  Ivu  Ô£  l'autre  fe 
deftruifent  quand  ils  fe  rencontrent  j  dau- 
tant  que  dans  le  Deiir  lame  ne  coniîderele 
bien  que  comme  abfent^  &:  n'a  point  d'au- 
tre foin  que  de  fen  approcher  :  Mais  dans 
FElperance  elle  fe  le  figure  (i  proche ,  ne 
voyant  point  de  difficultez  quelle  ne  puifle 
furmonter ,  qu  elle  fe  l'imagine  prefque  com- 
me s*il  eftoit  prefent ,  (  d'où  vient  que  la  loy  e 
y  eft  plus  grande  que  dans  le  Defîr:  ]  C'eft 
pourquoy  elle  n'y  fait  pas  les  eflans  ny  les 
faillies  qu'elle  fait  en  celuy-cy ,  lî  elle  n  eft 
violentée  d  aillieurs;au  contraire  elle  s'arrefte 
pour  receuoir  le  bien  qui  femblefe  produi- 
re &  s'auancer  vers  elle.  Cette  vérité  fe  def- 
couure  mefme  dans  les  façons  de  parler  qui 
font  ordinaires  en  ces  pafïions  :  Car  quand 
on  dit  que  le  Defir  eft  prelTant,  qu'il  eft  ar- 
dent Se  violent ,  qu'il  fe  porte  vers  le  bien  s 
Et  que  l'Elperance  eft  ferme  6c  affeurée^ 
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qu'elle  fouftient  ceux  qui  eiperent ,  qu'elle 
attend  les  chofes  defîrées  :  On  fait  voir  fans 
y  p enfer  que  lame  s'eflance dans  leDefîr^ôC 
qu'elle  fe  retient  dans  TEfperance.  De  forte 
que  ces  deux  mouuemens  eftantopoofez,  il 
eft  inipoflible  qu'ils  fe  puilTent  faire  en  mef- 
me  temps  ^  &  que  ces  deux  paffionsfe  trou- 
uent  alors  enfemble  3  mais  il  faut  denecelïi- 
té  quelles  fe  forment  IVne  après  l'autre, 
comme  nous  auons  dit  qu'il  arriuoit  dans 
celles  dont  nous  auons  parlé  aux  difcours 
precedens. 

Il  eft  pourtant  vray  que  cela  ne  fe  fait 
pas  toufiours  ainiî ,  &  que  TEfpcrance  fe  méf- 
ie le  plus  fouuent  auec  le  Defir  ^laHardieC- 
fe  &  la  Cholere ,  ou  lame  ne  manque  ia- 
mais  defe  ietrer  en  dehors:  Car  Fafiermifle- 
ment  qu'elle  fe  donne  en  celuy-là,  n'eft  pas 
contraire  à  l'ellancement  qu'elle  fait  en  cel- 
les-cy,  le  premier  eftant  vnmouuementdes 
parties  entr -elles,  &  Fautre  vnmouuement 
de  toute  la  chofe  :  Et  comme  nous  voyons 
qu  vn  corps  fe  peut  tenir  Roide  en  Iby-mef- 
me,  ô{:fe  mouuoir  encore  dVn  lieu  à  l'autre» 
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il  faut  coiiccuoir  la  mefme  chofe  dansTAp- 
petit  5  &  feiigurer  que  rEiperance  le  tient 
ferme,  pendant  que  ces  autres  pafTions  le 
traniportenthors  de  luy-mefnie.  Mais  alors 
auffi  il  ne  s'arrefte  pas  comme  nous  venons 
de  dire ,  la  cauCcde  fes  Saillies  eftant  plus  for- 
te que  celle  de  fa  Retenue  ,  qui  a  vray  dire 
n'eft  pas  eCfentielîe  à  TEfperance  ,  mais  vn 
pur  accident  qui  ne  fe  rencontre  auec  elle 
qu€  lors  qu'elle  eft  toute  feule. 

Voyons  maintenant  ce  qui  fait  ainfi  Roi^ 
dir  r  Appétit  5  car  bien  qu  il  ait  la  vertu  deiè 
mouuoir  comme  il  luyplaift,  &qu  ilfeRoi- 
diïTe  pour  refifter  aux  difïîcultez  ;  néant- 
moins  eftant  vne  puilTance  aueugle  ,  il  ne 
connoift  point  les  Difficultez^  &  il  faut  de 
necelTité  que  Timagination  les  luy  propofe> 
Et  par  confequent  que  ce  foit  elle  qui  luy 
donne  te  premier  branle  &quiluyenfeigne 
le  mouuement  qu'elle  doit  employer  en  cet- 
te rencontre.  Apres  donc  qu'elle  a  reconnu 
les  empefchemens  qui  peuuent  trauerferfes 
deffeins ,  ôc  qu'elle  a  creu  les  pouuoir  fur- 
monter  3  elle  commande  à  TAppetit  de  fc 

mettre 
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mettre  en  deffence.  &:  dfè  fei^emr: ferme p ouï: 

x:'Jïi  :■■...  .:  ^-.vih^^^SVt^'P  iii  3â3  n3.  Jia^ioi 
Mais  d'où  vient k  créance:  quelH  adreles 
pouuoir  furmonter  a  C'effi  de  la  bonne  opi- 
nion qu'elle  a  de  fes:forces.  G'eft ,  pôurquoy^ 
ceux  qui  ont  beaucoup  d'amis  3  d^horineurs 
&  de  richeflfes  j  ceux  qui  n  ontpoint  efprou- 
uc  de  difgraces  ^  &  à  qui  les  chofes  ont  tou- 
jours fuccedé  heureufement  >  ceux  qui  font 
ieunes  &  robuftesjenfin  tous  ceux  qui  pen- 
fent  eftre  puiflans  dans  les  biens  du  corps ,  de 
Telprit  &:  de  lafortune,  eiperentfaciiémentj 
parce  qu'ik  croyent  auoir  aflez:de,forces 
pour  s'oppofer  à  tous  les  obftacks  &i  vain= 
cre  toutes  les  diifïîcultez  qui  fe  peuuenc 
prefenter. 

Cette  Bonne  Opinion  efl:  fi  neceiFaîre  à 
TElperanee  qu  elle  en  fait  prefque  toutes  les 
différences  &  les  efpeces  :  Selon  qu  elle  cft 
plus  grande  ou  plus  petite,  elle  fait  la  force 
ou  la  foiblelTe  ^l'excez  ou  le  deflfautdecette 
Paffion  :  C'eft  elle  qui  produit  la  Prefom- 
ption  &  la  Confiance  y  qui  rend  les  Efpe-^ 
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raiices  Certaines  ou  Douteufes^  Bonnes  ou 
Mauuaifes ,  qui  les  augmente  ou  qui  les  af-^ 
foilfUft.  En  effet  la  TrefomfHon  n'eft  rien 
quVne  Eiperance  immodérée  qui  vient  de 
la  trop  grande  opinion  que  ïon  a  de  fes  for- 
ces: La  Confiance  eft  vne  afTeurancequeron 
prend  au  fecours  que  Ton  attend  vc'eftcom- 
me  la  foy  que  Ton  donne  auxpromefTes  que 
les  chofes  femblent  faire  en  ces  rencontres  : 
Car  on  dit  que  la  faifon  nous  promet  des 
fruits  ;  que  l'on  fe  promet  tel  &C  tel  (iiccez 
de  foncourage^de  fesforces ^  &  de  fes  amis. 
Enfin  les  Efperances  font  Certaines  ou  Dou- 
teufes.  Grandes  ou  Petites,  Bonnes  ou  Mau- 
uaifes ;  fuiuant  que  Fon  croit  les  difficultez 
plus  fortes  ou  plus  foibles ,  &  que  Ton  pen- 
fe  qu  elles  feront  plus  ou  moins  faciksàfer- 
monter. 

le  penfe  pourtant  qu  il  faut  apporter  icy 
quelque  diftindion:  Car  ÎEfperance  la  plus 
Certaine  n  eft  pas  toufiours  la  plus  Grande  j 
TX  il  eft  vray-femblable  qu'elleeft  plus  Gran- 
de, quand  lame  fe  Roidift  dauantagevpoîf- 
que  ceft  le  mouuement  particulier  qui  for- 
ma cette  PafTion  :  Or  elle  fe  Roidift  dauaà^ 
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tage  quand  elle  rencontre  de  plus  grandes 
diflîeukez  5  Mais  quand  les  empefchemens 
font  légers  j  elle  n  a  pas  tant  de  foin  de  fç 
Roidir  ,  &  par  confequent  FEfperance  eft 
plus  Petite  quoy  qu  elle  foit  plus  Certaine. 
La  commune  façon  de  parler  confond 
neantmoins  toutes  ces  chofes  :  Car  on  dit 
que  Ton  a  de  Grandes^de  Fortes  &:  de  Bonn  es 
EiperanceSjpour  dire  qu'elles  font  AlTeurées, 
Et  que  Ton  en  a  de  Petites ,  de  Mauuaifes  6C 
deFoibles  quand  elles  font  Douteufes. 

C  ek  n'empefche  pas  pourtant  qu  il  ne  les 
faille  diftinguer  comme  nous  auons  faiti 
Car  il  eft  certain  qull  y  a  des  Elperances 
qui  font  Foibles  &c  Petites ,  non  pas  à  caufe 
qu'elles  font  nicertaines  3  mais  parce  que  le 
fuccez  en  eft  fi  alTeuré  ,  &  les  difficultez  fi. 
legeres^que  lame  ne  fait  prefque  aucun  mou-^ 
uement  pour  elles:  Et  de  fait  on  ne  dira  ia-- 
mais  que  ces  Elperances  foient  Mauuaifes  ^ 
quoy  que  les  grandes  &cles  fortes pafient  or- 
<linairement  pour  Bonnes. 

On  pourroit  demander  comment  il  fe 
peut  faire  qui! y  ait  des  Elperances  Certai- 

Â^    Z        11' 
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n^^y  puifque  la  créance  que  roii  a  deJreue- 
nement  des  chofes  que  roii  efpere  ^^eft  tou- 
jours douteufe.  Certainement  ilfaut  auouer 
que  la  certitude  qui  s'y  trouue  n  eft  pas  iiil- 
faillible  &necelïaire,  elle  eft  feulementvray^ 
femblable  &  morale  ^  Et  l'on  appelle  les  Ef- 
perances  Certaines  &  AjQTeurées  qui  font  les 
moins  douteufes  ,  &:  où  il  y  a  le  moins  à 
craindre.  Mais  quoy ,  il  femble  donc  que  la 
iCrainte  foit  touftours  meilée  auec  l'Elperan- 
ce,  bien  .que  ce  foient  deux  paflions  con- 
traires ?  Il  eft  vray  qu'il  y  a  touftours  quelque 
fujet  de  Craindre  3  puis  qu  il  y  a  touftours  fti- 
jet  de  douter  -,  mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  là 
Crainte  fe  forme  pour  cela,  &  qu  elle  fe  mefle 
auec  TEiperance  ,  quand  meftne  Tame  en  fe- 
roit  furprife.  Les  Paffions  ne  sefleuent  pas 
toujours  à  la  veuë  de  leurs  objets^  foitquily 
en  ait  de  plus  fortes  qui  les  retiennent  ou 
qui  les  eftouffent  en  leur  naiïfance  5  foit  que 
Telprit  ne  conftdere  pas  attentiuement  les 
caufes  qui  les  deuroient  exciter.  Dans  l'Ef- 
perance  l'ame  eft  plus  attentiue  au  Bien 
qu'aux Difïicultez dont  il  eftaffiegéj  Ellene 
les  void  que  comme  en  paflant,  &  croit  le^ 
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pouuoir  furmonter  :  Alors  auflî  quelque  fo- 
jet  qu'il  y  ait  de  craindre^ne  Texaminantpas, 
elle  ne  craint  pas  en  effet:  Mais  fi  elle  vient 
à  confiderer  les  Difficultezplus  que  le  Bien, 
èc  fi  elle  tombe  dans  l'opinion  de  ne  les 
pouuoir  vaincre,  TEfperance  fait  place  à  la 
Crainte,  qui  s'enfuit  à  fon  tour  par  d'autres 
confiderations  3  faifànt  ainfi  vn  flux  &  reflux 
qui  eft  fouuent  fi  prompt  &C  fi  rapide  qu'il 
femble  que  ces  deux  Paffions  fe  méfient  &C 
fe  confondent  enfemble.  Mais  il  faudra  en- 
core retoucher  ces  matières  au  difcours  de 
la  Crainte:  Voyons  quel  efl:le  Mouueiiient 
des  Elprits  &C  des  Humeurs  dans  l'Elpe- 
rance» 
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£luel  ejl  le  mouuement  des  Bfpnts 
dans  lEfperance, 

IIL     PARTIE. 

Vifque  les  Eiprits  fe  meuueîit 
dans  les  Paffions  conformément 
à  refmotion  de  rame^ilfaut  que 
comme  elle  feRoidift  &:s'Affer- 
mijft  en  foy-mefme  quand  elle  eipere ,  ils 
foufFrent  auffi  en  quelque  forte  la  mefme 
agitation»  Toute  la  difficulté  eft  donc  de 
fçauoir  comment  cela  fe  peut  faire  :  Car  il 
n'efl:  pas  ayfé  de  conceuoir  comment  des 
corps  fi  fluides  &c  fi  fubtils  peuuent  acqué- 
rir vne  qualité  qui  ne  conuient  qu'à  ceux 
qui  font  folides  S>C  grofTiers.  Et  il  ne  faut 
pas  croire  qu  ils  fe  congèlent  icy  ^  comme 
on  dit  qu  il  arriue  en  certaines  maladies  5  ou 
qu  ils  fe  fixent  à  la  manière  de  ces  Efprks 
Métalliques,  dont  la  Chymie  nous  raconte 
tant  de  merueilîes  :  Car  outre  que  ceux  dont 
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nous  parlons ,  font  bien  plus  defliez ,  &  qu'ils 
font  peut-eftre  d Vn  autre  genre  que  ceux- 
là;  il  faudroit  qu'ils  deuinflent  alors  immo- 
biles 5  bc  qu'en  fuite  toutes  les  parties  où  ils 
doiuent  couler  demeuraflent  fans  adion, 
puis  qu'elles  ne  peuuent  agir  que  par  leur 
mouuement  :  Ce  qui  toutefois  ne  peut  eftre 
véritable  ;  l'expérience  &:  la  raifon  nousfai» 
fant  voir  que  les  organes  fe  meuuent  libre- 
ment en  cette  Paflion  5  Et  que  le  Defir  qui 
le  meile  fouuent  auec  elle  ,  comme  nous 
auons  monftréjfait  mouuoirlesEfprits  fans 
ruiner  la  fermeté  &C  la  confiftence  que  FEf- 
perance  leur  donne- 
On  pourroit  peut-eftre  simaginer  qu  ils 
fe  reflerrent  &C  fe  ramaffenteneux-mefoiess 
qu'en  vniffant  &  prcffant  enfemble  leurs 
parties ,  ils  deuiennent  plus  fermes  ÔC  plus 
forts ,  &  fe  mettent  ainfî  en  eftat  de  mieux 
refifter  aux  attaques  qu'on  leur  pourroit  fai- 
re. Et  certainement  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  fe  fait  quelque  chofe  de  femblable  en 
cette  rencontre  :  Car  Tame  qui  fçait  que  cd 
qui  eft  vni  eftplus  fort  que  ce  quieft  diuiféj 
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ne  manque  iamais  de  fe  fortifier  aiafi  quand 
Ije  mal  fe  prefente:  Or  les  difïicultez  qui  le 
trouuent  coufiours  dans  rElperancepadenc 
pour  vn  mal  5  puis  quelles  s'oppofentà  la 
poirelTion  du  bien  >  Et  pai'tant  il  eft  vray- 
femblable  que  Famé  refferre  lesEfprits  pour 
fe  mieux  défendre  de  cet  ennemy  qui  tra- 
uerfe  fes  defTeins.  Neantmoins  comme  elle  a 
de  couftume  en  cette  PaiTion  de  ne  confia 
derer  qu'en  paffant  les  diflicukez  y  qui  par 
confequent  ne  luy  femblent  pas  fi  grandes 
ny  fi  mal-ayfées  à  fiirmonter,  il  ne  faut  pas 
douter  5  que  fi  elle  relTerre  lesEfprits^c'effcfi 
peu  que  cela  n  eft  pas  confiderable,  ny  afre:^ 
puiflant  pour  les  affermir  de  la  façon  qu'ils 
doiuent  eftre. 

Et  de  fait  les  Efprits  nefepeuuentreiFer- 
rer  beaucoup  qu'ils  ne  fe  retirent  endedans, 
&  qu'ils  ne  falTent  en  fuite  paflir  le  vifage, 
dautant  qu'ils  entraifnent  lefang  auec  eux^ 
&  defirobent  au  teint  la  rougeur  qu'il  auoit 
auparauant  :  De  forte  que  l'Eiperance  ayant 
cela  de  propre, de  tenir  le  vifage  efgal  &de 
n'en  changer  point  la  couleur,  il  faut  que  fi 
elle  les  rend  fi  fermes  comme  nous  auoas 

dit. 
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dit ,  ce  foit  par  vn  autre  moyen  qu'en  les 
relTerrant  &:  les  reliniffant  enfemble. 

Pour  conceuoir  donc  comment  cela  fe 
fait^^il  faut  remarquer  que  Famé  ne  pouuant 
îien  elperer  quelle  ne  layme  &  neledefire 
premièrement,  il  eft  necefïaire  que  les  Efprits 
fe  meuuent  conformément  à  ces  deux  pat 
fions  deuant  que  FEfperance  les  puiflfe  agi* 
ter.  Or  ils  fe  dilatent  3&s'ouurent  dans  TA- 
mour  pour  accueillir  le  Bien  3  Et  dans  le  Dé- 
fit ils  fe  recueillent  ordinairement  vn  peu^ 
afin  de  s'eflancer  plus  facilment  vers  luy: 
Eftant  donc  en  cet  eftat ,  fi  TEiperance  fur^ 
uient  là-defTus ,  elle  ne  change  rien  dans  la 
fituation  de  leurs  parties ,  elle  les  retient  feu- 
lement dans  la  proportion  qu  elles  auoient 
enfemble  5  Et  de  libres  6£  de  vagabondes 
qu'elles  eftoientyeUeles  aflTujettiftà  vn  cer- 
tain ordre  qu'elles  gardent  entr'-elles  tout 
autant  de  temps  que  dure  TElperance  :  Ce 
qui  fe  fait  par  Tentremife  de  lame  qui  à  vn 
empire  abfolu  fiir  elles  ,  qui  les  place  com- 
me elle  veut ,  qui  les  arrefte  où  il  luy  plaift, 
&L  les  tient  comme  parla  main  dans  le  rang 
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où  elle  les  a  mis  :  Et  pour  lors  elles  demeu- 
rent fermes  Scftableslànsfe  confondre  auec 
les  autres  ^  fans  fe  retirer  en  dedans  3  &;  fans 
s'âuancer  en  dehors  \  qui  eft  le  mouuemenc 
particulier  des  Elprits  en  cette  Paffion. 

On  dira  peut-eftre  ,que  fi  ces  parties  de- 
meurent ainfi  fermes  &C  ftables  ^  elles  ne  fe 
mouuront  pas,  ô^  que  par  confequent  les 
Efprits  n'auront  aucun  mouuement  dans 
rElperance.  Mais  il  y  a  des  chofes  qui  pour 
ne  changer  pas  de  place  nclailfent  pasdefe 
mouuoir  :  Ainfi  les  corps  élémentaires  qui 
ne  font  pas  en  leur  centre ,  quoy  qu'ils  foient 
retenus,  &  qu'ils  femblenteftre immobiles, 
font  neantmoins  vn  certain  effort  pour  re- 
tourner en  leur  lieu  naturel 3qui  les  fait  pa- 
roiftre  pefans  ou  légers.  On  peut  dire  la 
mefme  chofe  des  Efprits  qui  eftant  retenus 
par  vne  violence  eftrangere,  ne  font  pas  vé- 
ritablement en  repos ,  &:  fouffrent  quelque 
agitation  fecrette  qui  les  tient  continuelle- 
ment fufpendus. 

Or  quoy  que  les  Efprits  demeurent  ainfi 
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fermes  &C  ftables  dans  TElperaiice  ^  cela 
n'empefche  pas  qu'ils  ne  puilTent  en  mefme 
temps  eftre  agitez  par  les  autres  paflTions  qui 
fe  meilent  auec  elle.  Ainfi.  le  Defir  &  la 
HardielTe  les  peuuent  eflancerfans  ruiner  la 
fermeté  qu'ils  ont ,  parce  qu  elle  ne  confifte 
que  dans  Tordre  de  leurs  parties  3  que  cet 
eflancement  ne  deftruit  pas  3  comme  nous, 
auons  dit  3  puifque  ion  peut  mouuoir  vne 
Ghofe  dVn  lieuàrautre^fansempefcherror^ 
dre  &  le  mouuement  que  ks  parties  peu^ 
uent  auoir  en  elles-mefmes» 

Il  eft  vray  auffi  que  commele  Defir  s'af« 
foiblift  quand  TEfperance  eft  bien  forte  5  fi. 
les  Efprits  font  bien  fermes,  Teilancement 
n'en  peut  eftre  fi  grand  5  parce  qu'ils  ne  font 
pas  fi  libres  ny  fi  faciles  à  mouuoir  qu'ils  fe=- 
roient  sils  n'eftoient  point  retenus.  Que 
sil  s'efleue  des  pajfTions  dont  le  mouuement 
deftruife  tout  à  fait  celuy  de  TEiperance, 
telle  qu  eft  la  loye  &  le  Defeipoir  ;  alors 
on  peut  alTeurer  que  FElperance  celTe  pour 
vn  temps  j  afin  de  faire  place  à  celles-là  5  Et 
ijue  les  Eiprits  perdent  leur  fermeté  pourfe 
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refpandre  ou  pour  fe  relafcher  ,  reprenant 
après  leur  première  confiftence  fi  l'ame  voit 
de  nouueaux  fujets  d^elperer:  Ce  qui  arriue 
quelque-fois  fi  prornptement  quil  fanble 
que  cela  fe  faffe  en  vn  inflant^ôc  que  ces 
mouuemens  fe  confondent  les  vns  auec  les 
autres^ 

le  ne  voy  plus  rien  icy  qui  nous  puifTe 
arreiler  5  finon  qu'il  peut  tomber  en  lapen- 
fée  de  quelques-vns ,  que  s'il  eftoit  véritable 
que  dans  rE{perance  lame  Scies  Efprits  fe 
roidiffent  pour  refifter  aux  Difîicultez  ,  il 
fâudroit  qu'il  en  paruft:  quelque  chofe  aux 
parties  extérieures  ,  &  qu'elles  fe  roidijGfent 
aufïî  pour  le  mefme  defiein  -,  puifque  nous 
voyons  dans  le  Riz  que  les  mufcles  fe  reti- 
rent comme  lame  \  que  dans  le  Defir  S^  dans 
la  Cholere ,  ils  f  eflancent  en  dehors  comme 
elle  vqu  ils  fe  relafchent  dans  la  loye,  ô£  que 
toutes;  les  autres  pafrionsfont  fur  le  Corps 
la  mefme  impreffion  que  les  objets  font  dans 
TAppetit.  Mais  il  faut  confidererque  les  or- 
ganes dumouuement  volontaire  ne  fe  meu- 
rent dans  les  paiTions  ^  que  par  la  Force  bC 
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Fefficace  de  l'objet  qui preflfe  rame&Iobli- 
ge  d'employer  tous  les  moyens  quelle  a 
pour  arriuer  à  la  fin  quelle  s'eft  propofëe, 
comme  on  void  qu'il  arriue  dans  toutes  les 
palTions  violentes  :  Ou  bien  par  vn  delTein 
particulier  quelle  a  de  faire  paroiftre  au  de- 
hors ce  qu'elle  relTent  intérieurement,  ainfi 
qu  elle  fait  dans  le  Riz  &:  dans  les  CarefTes, 
De  forte  que  n'ayant  aucun  de  ces  motifs 
dans  TEfperance  ,  elle  n  a  que  faire  de  re- 
muer les  parties  extérieures ,  &  fe  contente 
de  l'agitation  quelle  donne  auxEfprits,  Ne 
condderant  le  mal  que  comme  en  paiTant^ 
elle  ne  Teftime  pas  fi  grand  qu  elle  doiue 
employer  contre  luy  tous  fes  efforts  \  ceft 
pourquoy  ^Ue  n  agite  ordinairement  que  les 
partiesles  plus  mobiles,  telles  que  font  les  Ef- 
prits,  les  Yeux, les  Sourcils &: quelques  au- 
tres, comme  il  arriue  dans  toutes  les  autres 
paillons  qui  font  foibles  ou  .modérées. 
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Les  caufes  des  CharaBeres 
lEfperance. 

IV.     PARTIE. 


Aïs  c  eft  affez  parlé  de  ces  ora- 
ges fecrets  ;  voyons  d'où  vien- 
nent ceux  qui  paroilTent  au  de- 
hors ,  &;  examinons  pourquoy 
TEfperance  rend  les  hommes  Hardis ,  Pre- 
fomptueux  5  Temeraires5lnfolens5Credales^ 
Negligens  en  leurs  afFaireSj&  Impatiens  en 
leurs  actions,  Quoy  que  ce  foit  la  plus  mo- 
dérée &:  la  plus  tranquille  de  toutes  les  paC- 
le  Famea 


Pour  ce  qui  eft  de  fa  M^oàcration  y  il  eft 
bien  ayfé  d'en  trouuer  la  caufe^  après  auoir 
monftré  comment  elle  efmeut  Tame  &:  ks 
Efprits  :  Car  il  eft  impoftible  qu'elle  les  tien- 
ne Fermes  &;  Roides  corne  elle  fait^  &  qu'el- 
le puifTe  eftreiiijete  à  ces  agitations  violen- 
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tes  qui  fe  remarquent  aux  autres  Paflionsj  Au 
contraire  il  faut  que  les  languiifantes  &  les 
impetueufès  qui  le  méfient  auec  elle ^  pren- 
nent vne  médiocrité  conforme  à  cette  forte 
de  mouuement  qui  tient  Tame  entre  l'ar- 
deur &  la  neglip-ence ,  comme  nous  auons 
dit  :  C'eft  pourquoy  elle  affoiblift  le  Defir 
quand  il  eft  trop  ardent ,  &  l'excite  quand 
il  fe  relafche  :  Elle  fert  d'eiperonàla  ParelTe 
&  débride  à  la  Violence  5  elle  empefche  la 
HardielTe  d'eftre  téméraire  5  elle  ofte  à  la 
loye  fes  tranlports.  Et  fi  elle  fetrouue  auec 
la  Crainte  ôc  auec  la  Douleur  ,  elle  les 
modère  en  telle  forte  qu'elles  n'abatent 
point  le  courage,  &;  ne  refufent pas  lentrée 
aux  plus  douces  pallions. 

Mais  d'où  vient  donc  qu'elle  rend  les 
hommes  Téméraires 3  Vains, &  Impatiens! 
Comment  la  Cholere  ôc  la  Fureur  peu- 
uent  ellescompâtir  auec  elle;  Et  fi  elle  exci- 
te 6c  anime  le  Courage  &:les  Defirs,  com- 
ment fait  elle  naiftre  la  Négligence  &  la  Pa- 
relTe? Certainement  on  ne  fçauroit  douter 
quelle  ne  foit  en  quelque  forte  caufe  de  tous 
ces  effets  :  Mais  auffi  qui  confiderera  la  ma^ 
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niere  dont  ils  font  produits  aÇonfefTeraqu'eî- 
4e  n'en  eft  pas  la  caufe  prochaine ,  ny  mefme 
ia  véritable  :  CarrEfperanc^  fait  bien  naiftre 
la  Hardiefle  5  mais  la  HardiefTe  paffe  après 
dans  la  Témérité  :  Elle  excite  £<;  reueille  les 
Defîrs  5  mais  ceux-cy  font  venir  llmpatien» 
ce  &:  rinquietiîde  :  Elle  ameine  laloyeauee 
elle  5  &  la  loye  fe  iette  après  dans  fes  Rauif- 
femens  &  fes  Extafes  :  Elle  infpire  TAppetit 
de  Vengeance  qui  fe  change  après  en  Eureur: 
Enfin  elle  donne  la  Confiance  ,  &celle-cy 
caufe  la  Prefomption^  la  Vanité  ô^  le  Me& 
pris  de  toutes  les  chofesqui  peuuenttrauer- 
Fer  nos  deffeins^d^oùnail&nt  après  la  Négli- 
gence ôc  là  Parcffe.  De  forte  que  tous  ces 
deflfaux  ne  viennent  pas  immediatemeotde 
î'E{perance,mais  des  autres pafTions  qui  rac- 
compagnent :  Et  mefme  il  eft  certain  que 
lors  que  celles-cy  font  venues  à  cet  excez  ^ 
elle  diiparoift  tout  à  fait ,  ou  deuient  extrê- 
mement foible.  Car  quand  on  eft  touché 
dVne  grande  loye,  on  na  plus  en  ce  mo- 
ment aucun  fèntiment  de  TElperanGe  s  elle 
ne  paroift  prefque  pas  dans  les  Defirs  vio- 
lens,  ny  dans  les  tranlports  de  la  Cholere, 

lame: 
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1  ame  fe  laifTant  emporter  aux  motifs  par-- 
ticuliers  de  ces  palTions  :  Et  la  Prefomption 
mefme  quine  femble  rien  qu  vnexcezd'Ef- 
perance  ,  la  ruine  tout  à  fait ,  en  fe  figurant 
qu'il  n  y  a  plus  de  difïicultez  qui  fepuilTenc 
oppofer  à  fes  defleins  :  Car  où  il  ny  a  plus 
d.e  difficulté,  il  ny  a  plus  d'Efperance, 

Quoy  qu'il  en  foit  y  la  Ifardief/e  iè  ioine 
facilement  à  TElperance  ,  parce  que  lame 
feftant  affermie  par  celle-cy  pour  refî-= 
fter  aux  difficultez,  eft  défia  en  eftat  de  les 
attaquer  fi  elles  luy  paroifTent  bien  fortes  ^ 
&:  fi  elle  vient  à  confiderer  le  péril  où  elles 
la  peuuent  ietter  faute  de  les  combatre  & 
de  les  vaincre.  loint  que  la  bonne  opmion 
quelle  a  de  fes  forces  luy  augmente  le  cou- 
rage, &  luy  perfuade  que  ce  n  eft  pas  allez 
de  demeurer  fur  la  deflfenfiue  ^  mais  qu'il  faut 
pourfuiure  &  aflaillir  fon  ennemy.  Que  fi 
fes  forces  ne  font  pas  proportionnées  a  cette 
bonne  opinion  ,  &:  fi  elles  les  croit  plus 
grandes  qu'elles  ne  font  en  effet  î  de  la  vient 
la  T^refomption  :  Et  ceîle-cy  iointe  auec  la 
HardiejQTej  fait  la  Temerite\  &  en  fuite  l'In- 
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filence stoMX,  de  mefme  quauec  la  îoye  elle 
produit  la  Vanité,  le  "Babil  &  l* Im^orîumté 
comme  nous  dirons  en  fon.  lieUo 

UImMîience  règne  puifTammcnt  en  cet- 
te Paffion  ,  dautant  que  tenant  ordinaire^ 
ment  compagnie  à  la  ïoye,  au  Defir  Se  à  la 
Crainte ,  il  y  a  toufiours  quelquVne  de  cç;s 
trois  auec  l'Eiperance  ,  &C  fouuent  mefme 
elles  fy  trouuent  toutes  enfemble  :  C'eft 
pourquoy  il  ne  faut  pas  s'eftonner  {i  Fon  eil 
Inquiet  quand  on  efpere  ;  foit  par  Tappre- 
henfion  quaTon  a  de  ne  poffeder  pasaflez- 
toft  le  bien  que  Ton  attend  j  foit  par  l'em- 
preffement  que  le  defir  apporte  >  foit  par  le 
pétillement  qui  accompagne  leplaifir. 

Il  n  y  a  point  de  PaflTion  fi  Crédule  que 
TEfperance  ;  car  les  autres  ne  donnent 
créance  qu'au  bien  ou  au  mal  qu  on  leur 
propofe  y  mais  celle-cy  la  donne  efgale- 
ment  à  tous  deux.  En  effet  il  n'y  a  que  les 
chofes  agréables  qui  perfliadent  la  loye, 
r Amour  èc  le  Defir  ,  les  fafcheufes  ne  font 
point  d'impreffion  fur  elles  fans  les  deftrui- 
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re  :  Au  contraire  il  n  y  a  que  le  mal  qui  fe 
fajffe  entendre  de  la  Douleur ,  de  la  Crainte 
ô^  du  Defefpoir  3  le  bien  ne  trouue  point 
d'audience  nyd  accueil  chez  elles.  MaisTEt 
perance  prefte  l'oreille  à  tous  les  deux, par- 
ce qu'eftant  comme  au  milieu  de  IVn  &;  de 
rautre,ellepanche  facilement  vers  ces  ex- 
tremitez  5  Et  elle  n  a  pas  fi-toft  creu  ce  qui 
fauorife  fes  defTeins ,  qu'elle  efcoute  ce  qui 
les  luy  reprefente  impolTibles, 

Les  Charaderes  Corporels  qui  fe  trou- 
uent  en  cette  paffion ,  font  de  deux  fortes 
comme  en  toutes  les  autres:  Les  vns  fe  font 
par  le  commandement  de  TAme,  les  autres 
par  neceffité.  Les  mouuemens  de  la  Telle, 
des  Sourcils  5  des  Yeux ,  delà  Voix  ,  &  de 
tout  le  Corps  font  du  premier  ordre  :  Le 
refte  eft  au  rang  des  effets  necelTaires- 

Le  Corp  fe  drejfe  ,  la  Tefie  Je  leue  y  les 
Sourcils  Je  haujfent  pour  vn  mefoe  delfein  : 
Car  l'àme  qui  veut  obtenir  le  bien  bc  refifter 
aux  difficultez  qui  s'y  oppolènt ,  fe  met  en 
eftat  de  faire  l'vn  6^  l'autre  :  Or  outre  que 
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cette  Pofture  eft  auantageufe  pour  voir  de 
loin  ce  qui  peut  arriuer ,  elle  Teft  encore 
pour  pourfuiure  le  bien  ,  &  pour  fe  defFen- 
dre  du  mal  fi  Ton  en  eft  attaqué.  C'eft  laiî- 
tuation  la  plus  naturelle  que  les  corps  de-- 
mandent  pour  agir,  c*eftlemouuementqui 
commence  toutes  les  autres  avions  des  Ani- 
maux :  S'il  leur  faut  courir  après  les  chofes 
agréables  j  s'il  leur  faut  fuir  ou  attaquer  les 
mauuaifes,  la  première  chofe  quils  font  eft 
de  leuer  la  tefte  ô£  le  corps.  Lame  fe  met- 
tant donc  icy  en  eftat  de  fe  deffendre ,  dif- 
pofe  ainfi  ces  organes  afin  de  n'eftrepasfur- 
prife  5  ôc  les  dreffe  pour  eftre  plus  fermes: 
Comme  dans  le  Defefpoir  &dans  la  Crain- 
te où  elle  fe  relafche,  elle  fait  courber  le 
corps,  pancher  la-  tefte  &  abatre  les  yeux 
ô^  les  fourcils. 

Le  Regard  ajfeuré  fe  fait  auecvne  grande 
ouuerture  des  paupières  ,  auecviuacité  &: 
vne  veuH  ferme  &C  arreftée.  il  eft  commun  à 
la  Chôlere,àrimpudence,à  laHardiefTe  &C  à 
FEfperancejauec  cette  différence  pourtant 
que  les  yeux  font  trop  ardans  dans  la  Cho-- 
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kre,  trop  ouuerts  dansUmpudence ,  &  trop 
rudes  dans  la  Hardieffe  :  Mais  dans  l'Elpe- 
rance  ils  n'ont  aucun  de  ces  deffauxjtouty 
eft  modéré.  Se  il  ièmble  que  la  douceur  ôc  la 
feuerité  fe  foient  confondues  en  tous  leurs 
mouuemens.  Les  Yeux  y  font  donc  plus  ou- 
uerts qu'à  rordinairepour  mieux  voir  le  bien 
&  les  difficultezquifeprefentent:  La  ferme- 
té de  la  veuëeft  vne  marque  que  les  empef» 
chemens  n'eftonnent  point  lame  ô^  qu elle 
croit  de  les  pouuoir  furmonter  :  La  viuaci- 
té  des  Yeux  vient  des  Efprits  que  le  Defir 
a  pouflez  en  ces  parties ,  ou  que  la  loye  y  a 
fait  refpandre  :  Enfin  la  douceur  &  la  feue- 
rité s'y  trouuent  méfiées  enfemble  ,  parce 
qu  en  mefme  temps  Tame  void  le  bien  &:  le 
maljqu'elle  eft  touchée  de  IVn  &de  Fautre, 
Bt  qu'elle  n  eft  pas  fi  fort  affeurée  d'obtenir 
ce  qu'elle  prétend ,  qu'elle  .naît. toufiours 
quelque  (ujet  d'en  douter. 


Cette  paflîon  fait  aufll  fouuent  tourner 
les  Teux  en  haut ,  parce  qu  ayant  befoin  de 
l'aide  d'autruy  pour  acquérir  ce  qu'elle  rct 
cherche  ^  elle  iette  la  veuë  au  Ciel  comme 
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à  la  fource  générale  de  tous  les  biens,  &  au 
commun  fecours  de  toute  la  nature  ,  Et  re- 
court aux  caufes  fuperieures  n  eftant  pas 
toufiours  affeurée  de  1  afïîflance  qu'elle  s'eft 
promife  des  autres. 

Mais  quand  {cs>  Regards  font  Prejfans  ou 
Inquiets  ^  ce  font  des  effets  du  Défir  S>C  de 
la  Crainte  qui  fe  meflent  auec  elle  5  tout  de 
mefnie  que  la  loye  y  apporte  fouuent Tes 
tranfportSjfespetillemens  ôcfes  agitations^ 

Enfin  la  Voix  &  la  Parole  j  font  fermes^ 
c'eft  à  dire  fortes  fans  véhémence  ny  ineC- 
galité  j  ne  fe  hauffant  &  ne  s'abaiiTant  point  y 
n'eftant  ny  tremblantes  ny  précipitées:  Car 
lame  qui  fe  roidift  pour  refifter  aux  diffi- 
cuttez  ,  n'eft  pas  en  eftat  de  craindre  5  mais 
ne  les  voulant  pas  aulTi  attaquer ,  elle  ne  fait 
aucun  grand  effort.  C'effcpourquoyla  Voix 
nés  abaiffe  pas,  parce  qu'il  n'y  a  point  defoi- 
blelfe  dans  l'ame  ;  elle  ne  fe  hauife  pas  auHi 
ny  ayant  aucune  violence  :  Elle  n'eft  non 
plus  tremblante,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
craintcj  ny  précipitée ,  eftant  fans  impetuo- 
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iSté  :  Mais  elle  eft  forte  &  efgale,raireftant 
poufle  fortement  &  efgalement  par  lame 
qui  s'eft  affermie  &;  aiTeurée  contre  les  dif» 
ficultez, 

li  ne  refte  plus  que  les  Charafiteres  Ne- 
ceffaires  qui  viennent  en  fuite  de  l'agitation 
des  humeurs  &  des  Efprits.  Le  Premier  &: 
ccluy  qui  fenible  le  plus  propre  à  TEfperan- 
ce  eft  5  que  le  Vijage  ne  change  t oint  de  cou- 
leur 5  dont  nous  auons  delîa  touche  la  rai- 
fon  au  commencement  de  ce  difcours  :  Car 
les  Efpritsqui  deuiennent  fermes, arreftent 
auiîi  le  fang  &  empefchent  qu'il  fe  retire  en 
dedans  &  qu'il  fe  refpande  au  dehors. 
Que  Ç\  Ton  paflift  quelque-fois  ,  c'eft  vn  ef- 
fet âe  la  Crainte  -,  comme  la  Rougeur  Feft 
de  l'Amour,  du  De{ir,de  la  loyeôc  des  au- 
tres pafTions  qui  portent  le  fang  aux  parties 
extérieures. 

Les  Soupirs  fuiuent  encore  l'Amour  &  le 
Deiîr  :  C'eft  la  Crainte  qui  refroidift  &  fait 
perdre  le  Courage  :  C'eft  la  Hardieflequi  Tef- 
chauffe  &C  le  r'anime  :  Enfin  l'Inquiétude 
vient  principalement  du  Defir  &  de  la 
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Crainte,  qui  faugmentent  par  les  longueurs 
&  les  délais  qui  retardent  la  polTeflion  du 
bien  defiré.  Mais  ce  font  là  des  Chara£leres 
eftrangers  à  l'Eiperance  ,  dont  rexamen  ne 
fe  doit  pas  faire  icy  :  Confiderons  feulement 
ceux  qui  femblent  luy  eftre  propres  ôciiar 
turels. 

Elle  rend  le  Pouls  ferme  fans  eftre  vche^ 
ment  ^  car  le  cœur  &C  les  artères  qui  s'af- 
fermiifent  aulîi  bien  que  les  Elprits ,  font 
paroiftre  le  Pouls  vn  peu  plus  dur  qu'il  n'e- 
ftoit,  t  Ton  fent  au  toucher  qu  il  a  quelque 
forte  de  fermeté  qu'il  n'auoit  pas  aupara- 
uant:  Mais  cela  fe  fait  fans  véhémence  ,par> 
ce  que  lame  ne  fait  point  d'effort  pour  at- 
taquer comme  nous  auons  dit ,  &  que  la 
chaleur  y  eft  tempérée  qui  demande  vii 
mouuement  efgal  &  modéré.  Il  eft  vray  que 
fi  l'Efperance  tombe  en  quelque  nature  froi- 
de &  débile ,  elle  y  fait  le  Pouls  plus  grand 
&:plus  efleué  qu'il  n'eftoità  l'ordinaire  5  dau- 
tant  que  l'ame  qui  connoift  fa  foibleffe  & 
qui  a  deffein  de  fe  fortifier ,  augmente  vn 
peu  la  chaleur  qui  a  befoia  en  fuite  d'vn 

plus 
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plus  grand  rafraidrehiflrement*  Mais  pour  lors 
le  Pouls  n  en  eft  pas  plus  fréquent ,  parce 
que  la  chaleur  n  y  eft  pas  tellement  accreufe: 
que  lame  ait  befoin  de  fe  prefTer  pour  tzrxm 
perer  l'ardeur  qu'elle  y  pourroitxaufer  :  eUè. 
fe  contente  d'eflargir  dauantagç  le;  cœur  & 
ïts  artères  pour  y  xeceuoirvne  plus  grande- 
quantité  d'air.  Car  ceftJ'ordre  que  tient  la» 
Nature  quand  la  chaleur  s'augmente ,,  qu  el- 
le fait  premièrement  le  Pouls  plus  grand  Se:, 
plus  hauts  qu  après  elle  le  fait  vifte  y  &  en- 
fin quelle  lerend  fréquent: Imitant  en  c^t- 
te  rencontre  ce  quelle  fait  faire  aux.  ani- 
maux ,  qui  pour  arriuer  en  quelque  part 
marchent  premièrement  à  grands  pas>  qu'ils  > 
redoublent  s'ils  font  preiTez ,  S^  qui  enfin  fe 
mettent  à  courir.  Quoy  qu'il  en  foit,ceque  -: 
nous  auons  dit  du  Pouls  fe  rencontre  dans  la 
Refpirationyfîon  en  excepte  ladurjeteque 
le  fensn'y  peut  recomioiftrej  bien  qu'il  foiD 
vray-femWable  que  la  fubftance  du  Eoubi 
mon  s  y  affermift  ,  comme  Hipocrate  diS 
qu'il  arriu^  dans  la  Cholere  ;  parce  qu'il' eil 
prefque  impofTîble  c^ie  les  Efprits  qui  cou- 
lent en  tomes  les  parties  ^  réimpriment.  &  ^ 
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qualité  qu'ils  ont  encellesqui  font  moiles  Sc 
oWiiTantes^Gomme  font  les  Poulmons.  En 
vn  mot  rEfperanGey^r/-//?!?  toutes  les  Parties^ 
parce  que  ies  Efprits  y  font  plus  vigoureux: 
Et  comme  elle  les  arrefte  ôcks  retient  en  for- 
te qu'ils  ne  fe  peuuent  dilTiper  ny  faire  au- 
cun naouuement  violent  ,  on  ne  fcauroit 
contefter  que  ce  ne  foit  de  toutes  les  Paf^ 
fions  y  celle  qui  eft  la  plus  auantageufe  pour 
lâfantéjpour  la  longueur  de  la  vie, &  pour 
la  vertu  mefme  qui  recherche  auec  tant  de 
foin  la  modération  qui  fe  trouue  naturelle- 
ment auec  rEfperance.  le  dis  encore  qu  elle 
eft  auantageufe  pour  la  longueur ^e  la  vie  5 
car  ce  qui  fert  pour  vne  grande  (an té  n'eft  pas 
toujours  bon  pour  rendre  vne  vie  bien  lon- 
gue. La  chaleur  a6tiue  &c  véhémente  produit 
des  actions  fortes,  mais  elle  abrège  les  iours*, 
parce  que  les  Efprits  fe  diffipent  facilement 
'ë>c  confumcnt  promptement  l'humidité  na- 
turelle: De  forte  que  pour  viure  long-temps, 
il  faut  que  la  chaleur  foit  modérée  s  que  les 
Efprits  n^  foient  pas  violamment agitez, & 
qu'ils  ne  foient  pas  auffi  languiffans.  Or  iS 
la  Nature  ne  leur  donne  cette  iuftelTc  fil  fepi- 
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ble  qu'il  n'y  a  que  rEfperance  qui  la  leur 
puifTe  faire  acquérir  j  C'eft  la  feule  qui  les  re- 
tient &  qui  les  affermift  fans  fouffrir  de  cha- 
leur exceflîue  ny  de  mouuemens  defreglez: 
Et  partant  il  ne  faut  pas  s'eftonner  (î  ceux 
qui  fe  nourrirent  de  bonnes  efperances  vi- 
uent  plus  long-temps  que  les  autres ,  &  fî 
la  mort  fuit  fouuent  les  grands  fiiccez, par- 
ce qu'ils  font  perdre  TEfperance  qui  efl 
l' Anchre  véritable  qui  arreftc  Tame  ^  la  vie 
&les  années. 
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